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PRÉFACE. 


Ce recueil de réflexions et d’observations, sans 
ordre et presque sans suite, fut commencé ponr 
complaire à une bonne mere qui sait penser. Je 
n’avois d’abord projeté qu’un mémoire de quelques 
pages ; mon sujet m’eatrainant malgré moi , ce mé- 
moire devint insensiblement une espece d’ouvrage , 
trop gros , sans doute , pour ce qu’il contient , mais 
trop petit ponr la madere qu’il traite. J’ai balancé 
long-temps à le publier ; et souvent il m’a fait sen- 
tir, en y travaillant , qu’il ne suffit pas d’avoir écrit 
quelques brochures pour savoir composer un livre. 
Après de vains efforts pour mieux faire, je crois 
devoir le donner tel qu’il est, jugeant qu’il importe 
de tourner l’attendon publique de ce côté -là, et 
que quand mes idées seroient mauvaises , si j’en 
fais uaître de Bonnes à d’antres , fe n’anrai pas tout- 
à-fait perdu mon temps. Un homme qui, de sa re- 
traite, jette ses feuilles dans le publie, sans prô- 
neurs , sans parti qui les défende , sans savoir même 
ce qu’on en pense ou ce qu’on eu dit, ne doit pas 
craindre que, s’il se trompe , on admette ses erreurs 
sans examen. 

Je parlerai peu de l’importance d’une bonne édu-r 
cütiou; je ne m’arrêterai pas non plus à prouver que 
i'clle qui est eu usage est mauvaise: mille autres 
l’ont fait avant moi , et je n’aime point à remplir un 
livre de choses qne tout le monde sait, .fe remarqne- 
r.ii seulement que depuis des temp.s iullnis il n’y a 
qu’un cri contre la pratique établie, sans que per- 
îjOUJJe s’avise d’en proposer une meilleure. La lilté- 

ÉMILE. I. I 
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rature et le «avoir de notre «iecle tendent beaucoup 
plus à détrnlre qu’à édifier. On censure d’uu ton de 
maître ; pour proposer, il eii faut prendre un autre, 
auquel la hauteur philosophique se complaît moins. 
Malgré tant d’écrits , qui n’oui , dit-on , pour but 
que l’utilité publique, la première de toutes les 
utilités , qui est l’arf de former des hommes , est en> 
core oubliée. Mon sujet étoit tout neuf après le li- 
vre de Locke , et je crains fort qu’il ne le soit encore 
après le mien. 

On ne connolt point l'enfance : sur les hmsses 
idées qn’on en a , pins on va , plus' on s’égare. Les 
plus sages s’attachent à ce qu’il importe aux hommes 
de savoir, sans considérer ce que les enfants sont en 
état d’apprendre. Us cherchent toujours l’homme 
dans l’enfant , sans penser à ce qu’il est avant que 
d’ètre homme. Voilà l’étude à laquelle je me suis le 
pins appliqué, afin que, quand toute ma ‘méthode 
seroit chimérique et fausse, on put toujours pro- 
fiter de mes observations. Je puis avoir très mal vu 
ce qu’il faut faire ; mais je crois avoir bien vu le 
sujet sur lequel on doit opérer. Comméneez donc 
par mieux étndier vos éleves ; car très assurément 
vons ne les connoissez point : or , si vous lisee ce 
livre dans cette vue, je ne le crois pas sans utilité 
ponr vons. 

. A l’égard de ce qn’on appellera la partie systéma- 
tique , qui n’est autre chose ici qne la marche de la 
nature , c’est là ce qui déroutera le plus le lecteur ; 
c’est aussi par-là qn’on m’attaquera sans doute, et 
peut-être n’aura-t-on pas tort. On croira moins lire 
nn traité d’édneation , que les rêveries d’on vision- 
naire sur l’éducation. Qu’y faire? Ce n’est pas sur les 
idées d’autmi qne j’écris; c’est sur les miennes, .le 
ne vois point comme les antres hommes; il y a long- 
temps qu’on me l’a reproché, Mais dépend-il de.itioi 
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jde me donner d’autres yeux, et de ^ji’aÉfecler d’au- 
tres idées? non. H dépend de moi de ne point abon- 
der dans mon sens , de ne point croire être seul plus 
sage que tout le monde ; il dépend de moi, non de 
changer de sentiment, mais de me délier dn mien : ' 

'voilà tout ee que je puis faire , et ce que je fais. 
Que si je prends quelquefois le ton affirmatif, ce 
n’est point pour eu imposer an lecteur ; c’est pour 
lui parler comme je pense. Pourquoi proposerois-je 
par forme de doute ce dotnt-i quant à moi , je ne 
doute point ? Je dis e;:potement ce qni se passe dans 
mon esprit. 

En exposant avec liberté mon sentiment, j’entends 
si peu qu'il fasse autorité que j’y joins toujours 
'mes raisons , afin qu’on les pese et qo’ou me jnge : 
mais quoique je ne veuille point m’obstiner à défen- 
dre mes idées , je ne me croia pas moins obligé de 
les proposer ; car les maximes sur lesquelles je suis 
d'un avis contraire à celui des autres ne sont point 
indifférentes. Çe sont de celles dont la vérité ou la 
fausseté importe à connoitre , et qui font le bonheur 
on le undheur dn genre humain. 

Proposez ce qui est faisable , ne cesae-tron de me 
répéter. C’est comme si l’on me diaoit : Proposez do 
faire ce qn’on fait ; ou du moins proposez quelque 
bien qni s’allie avec le mal existant. Un tel projet , 
sur certaines matières , est beancoup pins chiméri- 
que que les miens ; car dans cet alliage le bien se 
gâte , et le mal ne se guérit pas. J’aimerois mieux 
suivre en tout la pratique établie , qne d’en prendre 
- une bonne à demi : il y anroit moins de contradiction 
dans l’homme : il ne peut tendre à la fois à deux i 
buts opposés. Peres et ineres , ce qni est faisable est . 
ce que vous voulez faire. Dois-je répondre de votre 

volonté ? , 

En toute espece de projet , il y a deux choses à 

« 


Dig:;;--- by GoogU 



8 PRÉFACE. 

considérer; premièrement , lâ bonté absolue du pro- 
jet ; en .second ken, la facîlité'de l’exécution, f 
An premier égard , il snttît , pour que le projet 
soit adiiiissible et praticable en lui-même , que ce 
qu’il a tle bon soit dans la nature de 'la chose ; ici , 
par exemple, ^que l’éducation proposée soit conve- 
nable à riiomme , et bien adaptée au cœur bumairu' 
La secon'de considération dépend de rapports don- 
nés dans certaines situations ; rapports accidentels 
à la chose , lesquels , par conséquent , ne sont point 
nécessaires^ et peuvent varier à l’infini. Ainsi , telle 
éducation peut être praticable en Suisse, et ne l’être 
pas en France ; telle autre peut l’être chez les bour- 
geois, et telle autre parmi les grands. La facilité plus 
ou moins grande de l’exécntion dépend de mille dir- , 
constances qn’il dst impossible de déterminer au- 
trement (]ue.dans une application particulière de la 
méthode à tel ou tel pays , à telle ou telle condition. 
Or toutes ces applications particulières , n’étant pas 
essentielles à mon sujet, n’entrent point dans mon 
plan. D’autres pourront s’en occuper s’ils veulent , 
chacun pour le pays ou l’état qu'il aura en vue. Il 
me suffit que, par-tout où naîtront des hommes, 
on puisse en foire ce quejepropo.se; et qu’ayant 
fait d’eux ce que je proftose on ait fait 'ce qu’il y a 
de' meilleur et pour eux-mêmi^ et pour autrui. Si 
je nfe remplis pas cet engagement, j’ai tort sans 
doute ; mais si je le remplis oh auroit tort aussi 
d’exiger de moi davantage, car je ne promets que 
cela. 
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T ' ’ 

ouT tsl bien , sortant des mains de TAntenr des 
choses ; tout dégénéré enUe les mains de rhonune* 
U force ^une terre à mmrrir les productions d’une 
autre , un arbre k porter les hrahs d’un autre : il mêle 
«t confond les climats les éléments; les saisons ; il 
mutile son chien , son ohevâl ^ son esclave : U botxle-*^ 
versé tout , il défigure tout ; il aime la difformité , 
les monstres: il ne veut rien tel que Ta fait la nature^ 
pas ihéme rhomme ; il. le faut dresser pour lui ^ 
comme un cheval de manege ; il le faut contouruçi\ 
à sg mode , comme un arbre de,son jardin. ^ . 

Sans cela 9 tout iroit. plus > mal encore, et notre 

% ■* 

espece ne veut pas être façonnée à demi. Dans l’état 
ou sont désormais les'choses, un homme abandonné 
dès sa naissance à loi- même parmi les autjes seroit 
le plus défiguré de tous. Les préjugés ^d’anlori lé , la 
nécessité, l’exemple /toutçs les iustitutio :s fcocjales" 
dp Qs IjBsquelles nous nous tro avons snbm 2v y £ , é t on b 
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feroient en loi la nature , et ûe*^me«roicat rien à la 
place. Elle y seroit couitne un arbrisseau que le ha- 
sard fait naître an milieu d’un chemin, et que les 
passants font bientôt périr , en le heurtant de toutes 
parts et le pliant dans tous les sens. 

C’est à toi que je-m’adresse, ‘tendre et prévoyante 
mere (i), qui sus t^écarter de la grande route , et ga- 


^ a . ç « 9 ■* - *> * • ^ «a 

■(i) La première éducation est celle qui importe le plus, 
,et cette première éducation appartient incontestablement 
aux femmes f si l’autéifr de ta uafuiv éût voulu qu’elle 
appartint aux komiâés , il leur eût donné du lait. pOfr 
nourrir les enfants. Parlez donc toujours aux femmes par 
préférence dans vos traités d’éducation ; car , outre qu’el- 
les sont à portée d’y veiller de plus près que les hommes^ 
et qu’elles y influent toujours davantage , le succès les in- 
téresse aussi beaucoup plus , puisque la “plupart des veuves 
ae trouvent presque à la merci de leurs enfants , et qu’a-'^ 
lors ils leur font vivement sentir en bien on- en mal l’effet 
de la maniéré dont elles les. ont élevés. Les lâis , 'toujoura. 
si occupées des biens et si peu des personnes, parcequ’çUea 
ont pour objet la paix et non la vertu , n<j doutent pas. 
assez d’autorité aux meres. Cependant leur état est plus 
sûr que celui des peres ; leurs devoirs sont plus pénibles ; 
leurs soins importent plus au bon or<^e de la famille ; gé- 
néralement elles ont plus d’attacliément poûr les enfante.' 
*11 y a des'occasions où un fils qui manque'de respect à son’ 
peré peut en quelque, sorte (être excusé; mais- si, idâns 
quelque occasion que ce- ifût, un en£mt;étoit assez déna- < 
turé pour eu ipauquer à sa mcre ,àcelle qpiTa pprté dans 
son sein , qui l'a nouiri de sou lait, durant dfx années ^ 
s’est ouliliée elle-niémc pour ne s’occuper que de lui, on 
devroit se hâter d’étouffer cc mi^r'ablc comme un mons- 
tre indigne de voir le jôür. Les mères', dit-ohj‘ gâtent lenrs^^ 
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rantir l’arbrisseau naissant du cîioc des opinions 

*, • A ' 

humaines ! Cullive, arrose la jeune plante avant 
qu’elle meure; ses fruits feront un jour tes délices. 
Forme de bonne heure une enceinte autour de l’a me 
de ton enfant r un aâtre en peut’ marquer le circuit ; 
mais toi seule y dois poser la barrière (*). 

t 

On façonne les plantes par la culture , et les 
hoinrncs’par l’éducation. Si î’bbmiiie naissoit grand 
et fort, sa taille et sa force lui seroient inutiles jus- 
qu’à ce qu’il eût appris à s’en servir : elles lui se- 
roient préjudiciables , en empêchant les autres de 
songer à Tassister (2); et abandonné à lui-même, 
il mourroit'’de misere aVant d’avoir connu ses be- 
soins. ’On se plaint de l’état 'de l’enfance ; on ne voit 
pas q^ùë la race humaine eut péri, si l’homme n’eût 
commencé par être enfant. 




enfants. En cela sans doute èlles ont tort, mais moins de' 
tort que vous peut-être qui les dépravez; La mère veut 
que sou^enfaut soit heureux; elle vçut qu’il le soit dès-à-. 
. présent. Eu cola elle. a raison: quand elle se trompe sur, 
les moyens, il faut Véclairer. L’ambition , l’avarice , la ty- 
rannie, la fausse ])révoyauce des peres, leur uégligeuce,- 
leur dure insensibilité , sont cent fois plus funestes aux en- 
fants que l’aveugle tendresse des mères. Au reste, il faut 
expliquer le sens que je donne à cé'nom'de mere, et c’est 
ce^ui sera fait ci-apres . ’ï • r ^ ^ ^ 

( On m’assure que M. Formey a cru que 3c voulois ici 
parler ^ ma mere, et qu’ij l’^ dit daus quelque ouvrage. 
C’est se moquer cruellement de M.^Formey 011 de moi. ^ 
(jj) Scmblahle à eux à l’extérieur, et privé de la parole 
ainsi qiiC des idées qu’elle exprime, il seroit hors d’état 
de leur faire entendre le besoin qu’if auroit de leurs se- 
cours, et rien en lui ne leur manifesteroit ce bësoin. 
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Noas naissons foibles , nous avons besoin 
forces : noos naissons tiépoarvns de tont , noos 
avons besoin d’assistance : nons naissons stnpides , 
nous avons besoin de jogement, Tont ce qne nous 
n’avons pas à notre naissance ^ et dont nons avons 
besoin étant grands , nous est donné par l’édacation. 

Cette éducation nous vient ou de la natore , on 
des hommes , ou des choses. Le développement in- 
terne de nos facultés et de nos organes e«^ l’éduca- 
' tion de la nature : l’usage qu’on nons apprend i 
faire de ce développeqient est l’édncation des hontr 
mes ; et l'acquis de notre propre expérience sur les 
objets qui nons affectent est l’édncation des choses. 

Chacun de nous est donc formé par trois sortes 
de maîtres. Le disciple dans lequel leurs diverses 
leçons se contrarient est mal élevé, et ne sera jamais 
d’accord avec lui - même : celai dans lequel elles 
tombent toutes sur les mêmes points , et tendent 
aux mêmes fins, va seul k son bat, et vit eonsé-t’’ 
quemment. Celai-U seul est bien élevé.' 

Or, de ces tçois éducations differentes', celle de 
la nature ne dépend point de nous ; celle des choses 
n’én dépend qu’à cermns* égards. Celle des hommes 
est la seule dont nous soyons vraiment les maîtres, 
encore ne le sommes -nous' que par suppositiom } 
car qui est-ce qni peut espérer de diriger entière- 
ment les discours et les actions de tous ceux qui 
environnent un enfant ? 

Si têt donc que l’éducation est un art, il est pres-> 
que impossible qu’elle réassis.<;e^ puisque le con- 
cours nécessaire à son succès dépend de per- 
sonne. Tont ce qu’on peut faire à forçe de soiitA 
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est d’approcher plus oa moins du bal; mais il fant 
du bonheur pour l’atteindre.' 

•Quel est ce but ? C’est celui même de la nature ; 
cela vient d’être prouvé. Puisque le concours des 
trois éducations est nécessaire à leur perfection , 
c'est sur celle à laquelle nous ne pouvons rien 
qu’il'fant diriger les deux autres. Mais peut-être ce 
mot de nature a-t-il un sens trop vague ; il fant 
tâcher ici de le fixer. 

• *La nature, nous dit-ou, n’est que l’habitude (f). 
Que signifie cela? N’y a-t’-il pas des habitudes 
qu’on rte contracte que par force et qui n’étouf- 
fent jamais la nature ? Telle est , par exemple, l’ha- 
bitude des’plantes dont on gêne la direction verti- 
cale. La plante mise en liberté garde l’inclinaison 
. qn’oh l’a forcée à prendre ; mais la seve n’a point 
changé pour câa sa direction 'primitive , et si la 
plante 'continue à végéter, son prolongement rede- 
vient ;terfical. Il en est de même des inclinations 
dés 'Khnime8.''t'dtÂ^’on reste dans ‘le même état, 
on pc%t^gàrfé?"cifelléâqhi' résiri1f^^ àfc ' l’habitude ,‘ 
et qui nous sont lê^ïiioihS naturelles ; mais sitôt qne 
la situation change, l’habitude s’use, et le naturel 

revient. L’éducation^ n’est certainement qu’une ha- 

: y; '• , 

- ■ “ ' • ' 

(*) M. Formey nous assure qu’on ne dit pas précisément 

cela. Cela me paroît pourtant très précisément dit dans ce 
vers auquel je me pfoposois de répondre ; . ' 

La nature , crois-moi, u’est rien que l’habitude. 

• ■ f - "v _ • ■' I ■ 

- M.^Formey,qui ne veut pas ^enorgueillir ses semblables, 
nous donne modestement la mesure de sa cervelle pour 

celle ’de l*entendcment humain. 

r- *? -vyu' ■ : , '■ ■ ' 
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bitade. Or a-t-il pas des gens qui oublient et 
perdent leur ëdncation , d’autres qui la gardent ? 
D’où vient cette différence ? S’il faut borner le nom 
de nature aux habitudes conformes à la nature , on 
peut s’épargner ce galimatias. 

Noos naissons sensibles , et dès notre naissance . 
nous sommes affectés de diverses maniérés par les 
objets qui nous environnent. Si0t que nous avons 
pour ainsi dire la conscience de nos seusatiqns,, é 
nous sommes disposés à rechercher ou à fuir les 
objets qui les produisent , d’abord selon qu’elles 
nous sont agréables on déplaisantes, puis selon la 
convenance ou disconvenance que nous trouvons 
entre nous et ces objets , et enfin selon les jngemens 
que nons en portons sur l’idée de bonheur ou de 
perfection que la raison nons donne. Ces disposi- 
tions s^étendent et s’affermissent à mesure qne nons 
deveuons plus sensibles et plus éclairés ; mais , con- 
tniilltes par ^os habitudes , elles s’altèrent plus ou 
moins par nos opinions. Avant cette altératitm , 
elles sont ce que j’appelle en nous la nature. 

' C’est donc i ces dispositions primitives qu’il 
fandroit tout rapporter; et cela se pourroit, si nos 
trois éducations n’étoient que différentes : mais que 
faire quand elles sont opposées , quand au lieu d’é- 
lever un homme pour lui-méme , on veut l’élever 
pour les antres? Alors le concert est impossible. 
Forcé de oom1l)attre la nature ou les institutions 
sociales , il faut opter entre faire un homme on un 
eitojcn ; car on ne peut foire à-la-fois l’un et l’autre. 

Toute société partielle , quand elle est étroite et 
bien unie , s’aliène de la grande. Tout patsiote eat 
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4ui' aox étrangers ; ils ne sont qn’hômmes , ils ne 

« « 

sont rien à ses yenx (3). Cet inconvénient est iné- 
vitable , mais il est foible. L'essentiel est d'étre bon 
aux gens avec qui Ton vit. An dehors, le Spartiate 
étoit ambitieux , avare, inique; mais le désintéres- 
tenvent, Téquité, la concorde, régnoient dans ses 
murs. Déliez -vous de ces cosmopolites qui vont . 
chercher au loin dans leurs livres des devoirs qu'ils 
dédaignent de remplir autour d'eux. Tel philosophe 
aime les Tartares , ponr être dispensé d'aimer scs 
Toisins. 

L'homme naturel est tout pour lui; il est Tunilé 

numérique, l'entier absolu, qui n'a de rapport qu'ii 

lui-méme ou à son semblable. L'homme civil n'est 
» 

qu'une unité fractionnaire qui tient an dénomina- 
teur , et dont la valeur est dans son rapport avee 
l'entier, qui est le corps social. Les bonnes institu- 
tions sociales sont celles qui savent le mieux dé- 
naturer l'homme, lui ôter son existencé absolue 
ponr lui en donner nne relative , et transporter le 
moi dans l'nnité commune ; en sorte que chaque 
particulier ne se croie plus un, mais partie de IV* 
nité , et ne soit plus sensible que dans le tout. Un 
citoyen de Éome n'étoit ni Gains ni Lucius ; c'etoit 
un Romain ; même il almoit la patrie exclusivement 
à lui. Régnlus se prétendoit Carthaginois , comme 
étant devenu le bien de ses maitres, En sa qualité 


(3) Aussi les guerres des républiques sont-elles plus 
cruelles que celles des monarèhies. Mais si la guerre des ^ 
row est modérée , c'est leur paix qui est terribU : U vaut 
mietix être leui' ennemi que leur sujet. 
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d’étranger, il refusoit de siéger au sénat de Rome j 
il fallut qu’un Carthaginois le lui ordonnât. Il s’in- 
dignoit qu’on voulut l,ui sauver la vie. Il vainquit, 
et s’en retourna triomphant mourir dans les anp- 
plice.s. Ce^a n’a pas grand rapport, ce me sen^de , 
aux hommes que nous connoissons. . » 

Le Lacédémonien Pédarete se présente ponï être 
admis an conseil des trois cents ; il est rejeté : il 
s’en retourne tout joyeux de ce qu’il s’est trouvé 
dans Sparte trois cents hommes valant mieux que 
lui. Je suppose celte démonstration sincere ; et il y 
a lieu de croire qu’elle l’étoit : voilà le citoyen. 

Une femme de Sparte avolt cinq fils à l’armée , 
et attendoit des nonvellcs de la bataille. Un Ilotfe 
arrive ; elle lui en demande en tremblant : Vos cinq 
fils ont été tués. Vil esclave , t’ai-je deraan<lé cela ? 
Nous avons gagné la victoire ! La mère court au 
temple, et rend grâces aux dieux. Voilà la citoyenne. 

Celui qui dans l’ordre civil veut conserver la 
primauté des sentiments de la nature, ne. sait ce 
qu’il veut. Toujours ^en contradiction avec lui- 
même, toujours flottant «nhCf ses penchants et ses 
devoirs , il ne sera jamais ni homme ni citoyen ; 
il ne sera bon ni pour lui ni pour les autres. Ce 
sera un de ces hommes de nos j(;urs , un François , 
un Anglois , un bourgeois ; ce ne sera rien. 

Pour être quelque chose , pour être soi-même et 
toujours un , il faut agir comme on parle ; il faut 
être toujours décidé sur le parti qu’on doit pren- 
dre , le prendre hautement et le suivre toujours. 
.T’attends qu’on me montre ce prodige pour savoir 
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s’il est homme on citoyen , on comment il s’y prend 
pour être à-la -fois l’iin et l’autre. 

De ces objets nécessairement opposés viennent 
deux formes d’institution contraires ; l’une publique 
et commune, l’autre particulière et domestique. 

Voulez-vous prendre une idée de l’éducation pu- 
blique ? lisez la République de Platon. Ce n’est 
point un ouvrage de politique , comme le pensent 
ceux qui ne jugent des livres que par leurs titres ; 
c’est le plus beau traité d’éducation qu’on ait jamais 
fait. 

Quand on vent renvoyer au pays des ebimeres , 
on nomme l’institution de Platon si Lycurgue 
q’eùt mis la sienne que par écrit, je la tronverois 
bien plus chimérique. Platon n’a fait qu’épurer le 
cœur de l’homme’; Lycurgue l’a dénaturé. 

L’institution publique n’existe plus , et ne peut 
})lus' exister, parceqn’où il n’y a plus de patrie, il 
ne peut plus y avoir de citoyens. Ces deux mots 
jjatrie et citoyen doivent être effacés des langues 
modernes. J’en sais bien la raison , mais je ne veux 
j>as la dire ; elle ne fait rien à mon sujet. 

Je n’envisage pas comme une institution publi- 
que ces risibles établissemens qu’on appelle col- 
leges(/i). Je ne compte pas non plus l’éducation du 


(4) Il y a dans plusieurs écoles, et sur- tout dans l’uni- 
versité de Paris, des)»rofesseurs que j’aiinc, que j’estime 
beatacoup , et que je crois très capables de bien instruire 
la jeunesse, s’ils n’étoient forcés de suivre l’usage établi. 
J’exhorte l’un d’entre eux à publier le projet de réforme 
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momie , parceqae cette éducation tendant à deux 
lins contraires^ les manque toutes deux : elle n^est 
propre qn*à faire des hommes doubles , paroissant 
toujours rapporter tout aux autres , et ne rapportant 
jamais rien qu*à eux seulsJ Or ^ ces démonstrations 
étant communes à* tout le monde , n'abusent per- 
imime. Ce sont autant de soins perdus. 

De ces contradictions naît celle que nous éprou- 
Tons sans cesse en nous-mêmes. £utrainés par la 
nature et par les hommes dans des routes contraires , 
forcés de nous partager entre ces diverses irapul* 
f sions , nous en suivons une composée qui ne nous 
mène ni à Tan ni à Tautre but. Ainsi combattus et 
flottants durant tont le cours de notre vie , nous la 
terminons sans avoir pu nous accorder avec nous ^ 
et sans avoir été bons ni pour nous ni pour les 
autres. ' 

Eeste enfin Téducation domestique on celle de la 
nature. Mais que deviendra pour les. autres un 
homme uniquement élevé pont lui ? Si peut-être le 
’ double objet qu’on se propose pou voit se réunir . 
en un seul , en ôtaiit les coït tradi étions de l’bomm^ 
on ôteroit un grand obstacle à son bonbenr. Il fau- 
droit , pour en juger, le voir tout formé; il faudroit 
avoir observé ses pochants , vu ses progrès , suivi 
sa marche ; il faudroit , un mot , connoitrn 
Vbomme naturel. Je crois qu’on aura fait qnelquéa 
pas dans ces recherches après avoir lu cet écrit. 

Pour former cet homme rare , qu’avons-nous à. 


, qu’il a conçu. On sera peut-être enfin tenté de guérir le 
mal en vojant qu’il n’sst pas sans remedç. 
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faire ? e anconp , sans doute ; c’est d’empécher que 
rien ne soit fait. Quand il ne s’agit que d’aller 
contre le vent, on louvoie; mais si la mer est forte , 
et qu’on veuille rester en place , il faut jete r l’ancre. 
Prends garde , jeune pilote, que ton cable ne file 
ou que ton ancre ne laboure , et que le vaisseau ne 
dérive avant que tu t’en sois apperçu. 

Dans l’ordre social , où toutes les places sont 
marquées , chacun doit être élevé pour la sienne. Si 
un particulier formé pour sa place en sort , il n’est 
plus propre à rien. L’éducation n’est utile qu’antant 
que la fortune s’accorde avec la vocation des pa- 
rents ; en tout autre cas elle est nuisible à l’éleve , 
ne fùt-ce que par les préjugés qu’elle lui a donnés. 
En Egypte , où le fils étoit obligé d’embrasser l’état 
de sou pere, l’éducation du moins avoit un but as- 
suré ; mais parmi nous , où les rangs seuls demeu- 
rent , et où les hommes en changent sans cesse, nul 
ne sait si en élevant son fils pour le sien il ne tra- 
raillc pas contre lui. 

Dans l’ordre naturel , les hommes étant tous 
égaux, leur vocation commune est l’état d’homme; 
ft quiconque est bien élevé pour celui-là , ne peut 
mal remplir ceux qui s’y rapportent. Qu’on destine 
mon éleve à l’épée, à l’église, an barreau, peu 
m’importe. Avant la vocation des parens, la nature 
l’appelle à la vie humaine. Vivre est le métier que 
je lui veux apprendre. En sortant de mes mains il 
ne sera , j'en conviens , ni magistrat , ni soldat , ni 
prêtre : il sera premièrement homoie ; tout ce qn’uu 
homme doit être , il saura l’étre au besoin tout aussi 
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bien que qui qne ce soit ; et la fortune aura bean le 
faire changer de place , il sera toujours à la sienne.'' 
Occupavi te , /ôrtuna , atque cepi; omnesque aditus 
tuos interclusi, ut ad me aspirare non passes (5). 

Notre véritable étude est celle de la condition 
hninaine. Celui d’entre nous qui sait le mieux sup- 
les biens et les maux de cette vie, est à mon 
gré le mieux élevé : d’où il suit que la véritable 
éducation consiste moins en jpréceptes qu’eu exer- 
cices. Nous commençons à nous instruire en com- 
mencant à vivre ; notre éducation commence aveo 

■ \ , J 

nous ; notre premier précepteur est notre nourrice. 
Aussi ce mot éducation avoit-il , chez les anciens , 
un antre sens que nous ne lui donnons plus : il 
signifioit nourriture. Educit obstetriXf dit Yarron ; 
educat nutrix , instituit pcedagogus docet magis- 
ter (6). Ainsi l’éducation , l’institution ^^l’inslruc-* 
tion , sont trois choses aussi différentes dans leur 
objet," que la* gouvernante , le précepteur et le 
maître. Mais ces distinctions sont mal entendues ; 


et pour être bien conduit , l’enfant ne doit suivre 
qu’un seul guide. 

Il faut doue généraliser nos vues , et considérer 
dans notre éleve l’horarne -abstrait, l’homme exposé 
à tous les accidents de la vie humaine. Si les hom- 
mes naissoient attachés au sol d’un pays , si la 
même saison duroit toute l’année, si chacun tenott 


(.5) Fortune,, tu as beau faire, je suis inaccessible k 
toutes tes arques ; j’ai fermé , j’ai fortifié toutes les ave- 
nues par où ni pouvois venir à moi, Tuscux. Y, ^hap. p. 
(6) Non. Marccll. 
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à sa fortune de maniéré à n’en pouvoir jamais chan- 
ger , la pratique établie seroit bonne à certains 
égards ; l’enfant élevé ponr son état , n’^en sortant 
jamais , ne pourvoit être exposé aux inconvénients 
d’un antre. Mais vu la mobilité des choses hn- 
maines, vn l’esprit inquiet et remuant de ce siecle 
qui bouleverse tout à chaque génération, peut-on 
concevoir une méthode plus insensée que d’élever 
un enfant comme n’ayant jamais à sortir de sa 
chambre, comme devant être sans cesse entouré de 
ses gens ? Si le malheureux fait un seul pas sur la 
terre , s’il descend d’un seul degré , il est perdu. Ce 
n’est pas lui apprendre à supporter la peine ; c’est 
l’exercer à la sentir. 

On ne songe qu’à conserver son enfant ; ce n’est 
pas assez : on doit lui apprendre à se conserver étant 
homme , à snj>porter les coups du sort , à braver 
l’opulence et la misere , à vivre, s’il le faut , dans 
les glaces d’Islande ou sur le brûlant rocher de 
Malte. Vous avez beau prendre des précautions 
pour qu’il ne meure pas ; il faudra pourtant qu’il 
meure : et quand sa mort ne seroit pas l’ouvrage de 
vos soins, encore seroient-ils mal entendus. Il s’agit 
moins dcTempécher de mourir que de le faire vivre. 
Vivre, ce n’est pas respirer; c’est agir, c’est fairè 
usage de nos organes, de nos sens, de nos facultés, 
de toutes les parties de nous-mêmes qui nous don- 
nent le sentiment dé notre existence. L’homme qui 
a*le plus vécu n’est pas celui qui a compté le plus 
d’aoncés , mais celni qui a le pins senti la vie. Tel 
s’est fait enterrer à cent ans, qui ■ mourtH-^s sa 
naissance. Il eût îraïné d’allei^û foml)êj^*u 
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jeunesse , s’il e^tTéea du moins jusqu’à ce temps-là. 
‘rtMi consiste en préjugés serviles ; 

'àâSk' j^ufnne sont qu’assujettissement , géile ‘ 
è.^ L’homme civil naît, vit et meurt 
à sa naissance , on le coud dans un - 
, on le cloue dans une biere ; tant 
itdè là^gnre humaine , il est enchaîné par 

Màj^tutioqS. 

*f)ikWiiae plusieurs sages-femmes prétendent , 
ra petré^ht' la tête des enfants nouveanx-nés , lui 
^frainèéui^e forme plus convenable : et on le souffre! 
]f|U‘lîè.tes scroient mal de la* façon de l’auteur de 
il nous les faut façonnées au-deîiors par. 
l(^sa|es-femnies , et an-dedans par les philosophes. 
Bm Caraïbes sont- de la moitié plus heureux que 

' •< A peine l’enfant est-il sorti du sein de la ihere, 

n’ét à peine jouît-il de la liberté de mouvoir et d’é- • 

*« tendre ses membres, qu’on lui donne de nouveaux 

« liens! On l’emmaillole, on le couche la tète fixée 

* «et les jambes alongçcar,' le^. bi^as pen^uts à côté 

« du corps;. il est entouré de lingçs et de bandages. 

« de toute espece, qui ne, lui permettent pas de^ 

• changer de siluaticm. Heureux si on ne l’a pas, 

^ ‘ 1 “*“1 ' » * • »..*/■ ^ * ■* * * 

" serre au point de l’eiopicber de respirer, et si pi\ 

" a en la précaution de le coucher sur le côté, alin, 

"’que les eaux qu’il doit rendre par la bouebç puisT, 

<' seubt’omherM’elles-niêmes ; car il n^auroit pas la. 

r* !_***._ _ i **' r 

peur en faci-. 


« liber tp dy tourner la tète sur le çôto 




(7) ]^.,nal. tome IV, page jpo, inria. 
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- 1 ^ ^ ^soû» d'éteadte.et de 
^RqgycÙE s^-^raeanbree, poar 1 |m, drer de l’engoar- 
4ièeeinent^çu, Ta«u|iu)dés cii,^^ peloton, ils ont 
.4,i9ûg’tenaps,,On,.l^ vjrai, mai* 

«9 l^^nipéclie de^^e niq|).voir ; gp assujettit la tête 
par des^têtiei;^ : ilfpaihU qA’on a petur.qn’il 
^ai^l>ir,d%e^ vjiiç.^ ,i^ ^ * 

. 4^a&i ^Vmpnl«û)n de& pariies mteiaes d’op corps 
Sf|i^e]|^ i l’acereissejaenty ^trrave.up obstacle in» 
çitf mootable ai» nouy^e^qii^eUe lui' demande. 

feit ^nünneJIgmçot ,d(^i efforts inutile? 
S?i «^foçce? ou retardent leurs progrès. 

Çffi^ monta gêné , moins comr 

)>rim^dan^Vapnaioitj]aÙl n’^st dan? ses langes :,je 
**®;vpi*jjas ce qp*il,a gagné denaitre. .. , .j,/ 
i'?f’^fi*ction, la cojUrainte<o^4^!on retient lesmem> 
4’êSn enfanj , ne peayent qg« gêner la cirenla<- 
«ng , deftfbnmettra^ ;etopêcber. l’eirfant, de 
*® de ^rQÎt*^.<t coDsûtution. 

Dans les liei»,pà4Joii n^'{iaint.oea préeantions 
extravagantes^ les boiome? spnt.tonsgrand?, forts, 
bienproportionncs(8).,L^ pa^on l’on emnaadlotte 
lesjenfpnts sont eenx.qpi fonrinillenLt de Imssoa, de 
jbqjtep^ , de cagnen^ de noaés , 4e rachitiques, de 
£e^fontrefaits.de.,t<pMa^.>e^o% f)e penr 4]ae les 
<?^WBa,tï?:iS<i4éfojaneîA l»r dns n>oii,yeQient» libres, 
W.a«^4Nite 4e Iea4éfptm^l? j 0 a.ig^^ mettant expresse, 
jpn le/k remli^ vgdtmtiees. peselea pour les. empê- 

'4' »<v •lîiiJ/ * .< -.k 

. Une contrainte si craelt^|iaaNnolt-eI^ ne pas 
-»v-. — : — ' > ' ' ' * "" . I e * 

K (S^YA^eslanete t.5>deo«pcMiûfalm^>» t.A 
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inflaer sur leur humeur ainsi que sur leur tempé- 
rament ? Lear premier sentiment est un sentiment 
fie doulenr et de peine : ils ne trouvent qn’obstacjec 
k tons les mouvements dont ils ont besoin : pins 
lualheurenx qu’un criminel aux fers , ils font de 
vains efforts , ils s’irritent , ils crient. Leurs pre- 
mières voix , dites-vous , sont des pleurs ? Je le 
crois bien : vous les contrariez dès leur naissance ; 
les premiers dous qu’ils reçoivent de vous sont des 
chaînes ; les premiers traitements qn’iLs éprouvent 
sont des tourments. N’ayant rien de libre que la 
voix, comment ne s’en serviroient-ils pas pour se 
plaindre ? Ils crient du mal que vous leur faites : 
ainsi garrottés, vous crieriez plus fort qu’eux. 

D’où vient cet usage déraisonnable ? d’un usage 
dénaturé. Depuis que les meres , méprisant leur 
premier devoir, n'ont plus voulu nourrir leurs en- 
fants, il a fallu les confier à des femmes mercenaires, 
qui , se trouvant ainsi meres d’enfants étrangers 
. pour qui la nature ne leur disoit rien, n’ont cher- 
ché qu’à s’épargner de la peine. 11 eût fallu veiller 
sans cesse sur un enfant en liberté : mais quand il 
est bien lié, on le jette dans un coin sans s’embar- 
rasser de ses cris. Pourvu qu’il n’y ait pas des 
preuves de la négligenee de la nourrice , pourvu que 
. le nourrisson ne se casse ni bras ni jambe , qu’im- 
porte an surplus qu’il périsse, ou qu’il demeure 
inürme le reste de ses jours? On conserve ses mem- 
bres aux dépens de son corps ; et, quoi qu’il arrive , 
la nourrice est disculpée. 

Ces douces meres , qui , débarrassées de leurs en- 
fants , se livrent gaiement aux amusements de la 
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ville , saveut-elles cependant qnel traitement l’en- 
fant dans son maillot reçoit au village? Au moindre 
fracas qui survient, on le suspeud à un clou comme 
un paquet de hardes ; et taudis que , sans se presser, 
la nourrice vaque à ses affaires , le malheureux 
reste ainsi crucifié. Tous ceux qu’ou a trouvés daus 
cette situation avoient le visage violet ; la poitrine 
fortement comprimée ne laissant pas circuler le 
sOTg , il remontoit à la tête ; et l’on ccoyoit le pa- 
tient fort tranquille , pareequ’il u’avoit pas la force 
de crier. J’ignore corn bien d’heures un enfant peut 
rester en cet état sans perdre la vie ; luai.s je doute 
que cela poisse aller fort loin. Voilà , je pense , une 
des plus grandes commodités du maillot. 

On prétend que les enfants en liberté pourroient 
prendre de mauvaises situations , et se donner des 
mouvements capables de nui-e à la bonne conforraa- 
Uon de leurs membres. C’est là uu de ces vains rai- 
sonnements de notre fausse sagesse , et que jamais 
aocone expérience n’a confirmés. De cette multitude 
d’enfants qui, chez des peuples plus .sensés que 
nous, sout nourris dans toute la liberté de leurs 
membres , on n’en voit pas un .seul qni se bles.se ni 
s estropie ; ils ne sauroieut donner à leurs mouve- 
ments la force qui peut les rendre dangereux ; et 
quand ils prennent une situation violente, la d’ou- 
ïenr les avertit bientôt d’én changer. 

Nous ne nous sommes pas encore avisés de mettre 
an maillot les petits des chiens ni des chats ; voit-ou 
qu il résulte pour eux quelque inconvénient de cette 
négligence? Les enfants sout plu.s lourds; d’accord : 
mais à proportion ils sont aussi plus foibles. A 
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peine penventrüs se mon voir ; comment s'estropie* 
\ roient>ils ? Si on les étendoit snr le dos , ils monr* 

roient dans cette situation , comme la tortue , sans 
pouvoir jamais se retourner. 

Non contentes d’avoir cessé d’allaiier leurs en- 
fants , les femmes cessent d’en vouloir faire ; la con 
séquence est naturelle. Dès que l’état de mere est 
onéreux , &n trouve bientôt le moyen de s’en déli- 
vrer tont-à-fait : on vent faire un ouvrage inutile , 
* afin de le recommencer toujours., et l'on tourne au 

préjudice de l’eiqjece l’attrait donné pour la multi- 
plier. Cet usage , ajoute aux antres causes de dépo- 
pulation, nous annonce le sort prochain de l’Eu- 
rope. Les sciences , les arts , la philosophie et les 
mœurs qU’elle engendre , ne tarderont pas d’en faire 
nn désert. Elle sera peuplée de bétes féroces : elle 
n’aura pas beaucoup changé d'babitans. 

J’ai vu quelquefois le petit manegê des jeunes 
femmes qui feignent de vouloir nourrir leurs en- 
fants. On sait se faire presser de renoncer à cette 
inartaiaie i On fiiU adroitemm^ intervenir les éponx , 
les médecins , sor-tont les meres. Un mari qni osé- 
roit consentir qne sa femme nourrît son ei^ant se- 
l'oit nu homme perdu ; l’on eu feroit un assassin 
qni vent se défaire d’elle. Maris prudents, il faut 
immoler à la ]>aix l’amonr patemeL Heureux qu’on 
trouve à la campagne des femmes plus continentea 
que les vôtres ! Plus heureux si le temps que celles- 
ci gagnent n’est pas destiné pour d’antres que vous ! 
^ Le dévoir des femmes n'est pas douteux : mais ou 
dispute si , dans le mépris qu'elles en font , il est 
- égal pour les enfauts d’étre nourris de leué lait ou 
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d'an antre. Je tiens cette qnestipn , dont les médc* 
cins sont les juges , pope décidée an sonkait des fem- 
mes (*) ; et pour moi, je penserois bien aossi qa' 
vaut mlenx que. l’enfant snce le lait d’oue nourrice 
en santé, qne d’nne mere gâtée, s'il avoit quelque 
nouveau mal à craindre du même sang dont il est 
formé. 

Mais la question doit-elle s’envisager seulement 
par le côté physique ? et l’enfant a-t-il moins besoin 
des soins d’une mere que de sa mamelle? D’autres 
femmes , des bêtes même , ponrront loi donner le 
lait qu’elle lui refuse : la sollicitude maternelle ne 
se supplée point. Celle qui nourrit l’enfnnt d’une 
* antre au lien du sien est une mauvaise mere ; com- 
ment sera-t-elle une bonne nourrice? Elle pourra le 
devenir , mais lentement ; il faudra que l’iiabitude 
change la nature: et l’enfant mal soigné aura le temps 
de périr cent fois avant que sa nourrice ait pris pour 
lui une tendresse de mere. 

De cet avantage même résulte un inconvénient, 
qni seul devroit ôter à tonte femme sensible le cou- 
rage de faire nourrir son enfant par une .'iutre. ; c’est 
celai de partager le droit de mere, ou plutôt de 
l’aliéner ; de voir son enfant aimer une antre femme 


(*) La ligue des femmes et des médecins m’a toujoin-s 
paru Tune des plus plaisantes singularités de Paris. Cest 
par les femmes que les médecins acquièrent leur réputa- 
tion, et c’est par les médecins qne les femmes 'font leurs 
volontés. On se doute bien par là quelle est la sorte d’iia- 
bileté qa’il faut à nn médecin de Paris pour devenii- cé- 
lébra* 
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autant et plus tju’elle ; de sentir que la tendresse 
qn’il conserVe pour sa propre mere est une grâce, et 
que celle' qu’il a pour sa mere adoptive est un de- 
voir r'càr où j’ai trouvé les soins d’une mere ne 
dois-je pas l’attacliemcnt d’un lils ? 

La maniéré dont on remédie à cet inconvénient est 
d’inspirer aux enfants du mépris pour leurs nourri- 
ces, enles traitant en véritables servantes. Quand leur 
service est achevé, on retire l’enfant, où l’on congé- 
die la nourrice ; à force de la mal recevoir,’ on la re- 
bute de venir voir son nourrisson. An bout de quel- 
ques années il ne la voit plus, il ne la connoît plus. 
La mere , qui croit se substituer à elle et réparer sa 
négligence par sa cruauté , se trompe. Au lien de 
faire un tendre fils d’un nourrisson dénaturé, elle 
l’exerce à l’ingratitude ; elle lui apprend à mépriser 
tin jour celle qui lui donna la vie , comme celle qui 
Ta nourri de son lait. 

Combien j’insisterois sur ce point , s’il étoit moins 
décourageant de rébattre en vain des sujets utiles 1, 
Ceci tient à plus de choses qu’on ne pense. Youlez- 
Tons rendre chacun à ses premiers devoirs ? com- 
mencez par les mereS; vous serez étonné des change- 
ments que vous produirez.Tout vient successivement 
de cette jiremiere dépravation : tout l’ordre moral 
s’altere : le naturel s’éteint dans tous les cœurs; l’in- 
térieur des maisons prend un air moins vivant ; le 
spectacle tonciiant d’une famille naissante n’attache 
pins les maris, n’impose plus d’égards aux étrangers ; 
on respecte moins la mere ' dont on ne' voit pas les 
eufans ; il n’y a point de résidence dâns les familles ; 
l'habitude ne renforce plus les liens du sang: il n’y 
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a plus ni pexes ,.ni mares , ni enfants , ni freres 9 ni 
soenrs ; tous se counolssent à p^ine ^ comment s’ai* 
meroient-ils ? Chacun ne songe plus qn’a soi. Qn»a4 
la maison n*est qn’ane triste ^solitude ^ il faut bien 
aUer s’égayer aiUeurs.: , , 

Mais qaeles œei^daigt^i|[rioi 6 tfi^r leurs enfanls, 
les mçenrs vont se ^O^er d'eUes-mémes , les senti- 
ments de la naturi^||^:^veilli^ dans tous les ccenrs; 
Tétât va se i^pet^etr ^ ce premier point ^ ce point 
' seiU va tout réunir. L’attrait de la vie domestique 
est le meilleur contrepoison des mauvaises mœurs. 
Le tracas des enfants, qu*on croit importun, de* 
yient agréable ; il rend le pere et la mere pins néces- 
saires, plus chers l’un à l’autre; il resserre éntre 
eux le lien , coniugal. Quand la famille est vivante 
et animée , les soins domestiques font la pins chers 
oocnpation de la femme et le pins doux amusement 
ébavinari.^ Ainsi de ce senl abus corrigé résnlteroit 
téfoime gdoécale ; bientôt la nature au* 
roit repi^^eoite sss.dtqlls^ fois les femmes 

redeviennent meres^ Insntât les hommes redevien- 
dront peres et maris. 

Discours superflus! l’ennui même des plaisirs 
du monde ne ramené jamais à ceux-là. Les femmes 
ont cessé d’étre meres ; elles ne le seront pins ; elles 
ne Teulent plus l’être. Quand elles, le vondroient 
â peine le ponrroient-elles : aujourd'hui que rnsage 
contraire est étaMi , cbacuue auroit à combattro 
Topposition de ' tontes celles qui Tapprocheut, li- 
guées contre un exemple que les unes n’ont pas 
donné et que les antres ne veulent pas suivre. 

Il se trouve pourtant quelquefois encore ile^jj^M 
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personnes d’nn bon natnret , qni snr ce point osant 
braver l'empire de .la mode et les clanienrs delenr 
sexe , remplissent avec nne vertnense intrépidité”cé 
devoir si donx que la natnre lenr impose. Puisse 
leur nombre augmenter par l’attrait des biens des- 
tiné à celles qui s’y livrent! Fondé sur des cbnsé- 
quences que donne le plus simple raisonnement, ét 
snr des observations que je n’ai jamais vues démen* 
ties, j’ose promett» à ces dignes meres un attache- 
ment solide et constant de la part de leurs maris , 
nne tendresse vraiment filiale de la part de leurs en- 
fants, l’estimfe et le respect du public, d’heureuses 
couches sans accident et sans Suite , nne sniité ferme 
et vigonrense, enfin le plaisir de se voir un jotir 
imiter par leurs filles, et citer en exemple à célïés 
d’autrni. ' • 

Point de mere, point d’cnfàqt. Entre énx les dis- 
‘t’oirs sont réciproqnes ; et s’ils sont mal remplis 
d’nn côté, ils seront négligés de rautre.*îi*enfiiirit 
doit aimer sa mere avant de savoir qû’il le doit. 'Si 
la voix' du sang n’est fortifiée par l*halfitxide et les 
soins , elle s’eteint dans les premières années , et le 
cèenr menrt pour ainsi dire avant que de naître. Nous 



’ Ôn en sort encore' par une route opposée ,' lors- 
qfn’an lieu de négliger les soins de mete nné femme 
les porte à l'excès ; lorsqu’elle fait de son enfant son 
idole ; qn’elle augmente et nonrrit sa foiblèssé pour 
l’empêcher de la sentir, et qu’espérant le soustraire 
aux lois de la natnre , elle écarte dé lui des atteintes 
pénibles, sans songer combien, pour quelques' in- 
vfimipodii.és dont elle le préserve un moment , elle 
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accamnlc an loin d'accidents et de périls sur sa tète, 
et combien c’est nne précantion barbare de prolon- 
ger la foiblesse de l’enfance sous les fatigues des 
hommes faits. Tbétis, pour rendre sou fils invul- 
nérable, le plongea , dit la fable , dans l’eau du 
Slyx. Cette allégorie est belle et claire. Les mcres 
crnciles dont je parle font autrement ; à force de 
plonger leurs enfants dans la mollesse, elles les pré- 
parent à la souffrance; elles ouvrent leurs pores aux 
maux de toute espece dont ils ne manqueront pas 
d’étre la proie étant grands. 

Observez la nature , et suivez la route qu’elle vous 
trace. Elle exerce continuellement les enfants ; elle 
endurcit leur tempérament par des épreuves de tonte 
espece; elle leur apprend de bonne heure ce que 
c’est que peine et donlenr. Les dents qui percent 
leur donnent la lîevre ; des coliques aigues leur 
donnent des convulsions ; de longues toux les suf- 
foquent ; les vers les tourmentent ; la pléthore cor- 
rompt leur sang ; des levains divers y fermentent , 
et causent des éruptions périlleuses. Presque tout 
le preruier âge est maladie et danger: la moitié des 
enfants qui naissent périt avant la huitième année. 
Les épreuves faites , l’eufant a gagné des forces ; et 
sitôt qu’il peut user de la vie le principe en devient 
plus assuré. , 

Voilà la réglé de la nature. Pourquoi la contra- 
riez-vous? IV e voyez- vous pas qu’eu pensant la cor- 
riger vous détruisez son ouvrage , vous empêchez 
l’effet de ses soins ? Faire an-dehors ce qn’elle fait an 
dedans, c’est, selon vous , redoubler le danger ; et 
an çtmtrairc c’est y Caire diversion; c’est l’exténuer. 
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L’expérieiice apprend qu’il meurt encore pltis d’en- 
fant élevés délicatement que d’antres. Pourvu qu’on 
ne passe pas la mesure de leurs forces, on risque 
moins à*les employer qn'â les ménager. Esercez-les 
% donc aux atteintes qu’ils auront à supporter un jour. 
Endurcisser leurs corps aux intempéries des saisons', 
des elimafts , des éléments , é la faim , à la soif , à la 
flitigue; trempez-Ies dans l’eau du Styx. Avant que 
l’habitude du corps soit acquise , on lui donne celle 
qu’on vent sans danger ; mais quand une fois il est 
dans sa consistance , tonte altération lai devient pé- 
rilleuse'. Un enfant supportera des changements que 
ne sopporteroit pas nu homme : les fibres du pre- 
mier, molles et flexibles, prennent sans effort le 
pli qu’on leur donne ; celles de l’homme , plus* en- 
durcies, ne changent plus qu’avec violence le pli 
qu'elles ont reçu. On peut donc rendre un enfant 
robuste sans exposer sa. vie et sa santé ; et qnand il 
y anroit quelque risque , encore ne fandroit-il pas 
balancer. Puisque ce sont des risques inséparables 
de la vie humaine , pent-on mieux faire que de les 
rejeter sur le temps de sa durée ou ils sont le moins 
désavantageux ? 

Un enfant devient pins précienx en avançant en 
Age. An prix de sa personne se joint celai des soins 
qu’il a coûtés ; à la perte de sa vie se joint en loi le 
sentiment de la mort. C’est donc snr-tont à l’avenir 
qn’il fant songer en veillant à sa conservatînn ; c’est 
contre les maux de la jeunesse qu’il fant l’armer avant 
qn’il y soit parvenu t car 'si le prix de la vie augmente 
jusqu’à l’âge de la rendre ntiie , qnelle fcdie n’est-ce 
point d’épargner quelques tnaux à l'enhincé en les 
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multipliant sur l’age de raison 1 Sont-ce là les leçons 
du maître ? 

Le sort de rhommc est de souffrir dans tous les 
temps. Le soin même de sa conservation est attaché 
à la peine. Heureux de ne connoitre dans son enfance 
que les maux physiques! maux bien moius cruels, 
bien moins douloureux que les autres , et qui bien 
plus rarement qu’eux nous fout renoncer à la vie. 
Ou ne se tue point pour les douleurs delà goutte; il 
n'y a giiere que celles de l’ame qui produisent le 
désespoir. Nous plaignons le sort de l’enfance , et 
c’est le nôtre qu’il faudroit plaindre. Nos plus grands 
maux nous viennent de nous. 

En naissant un enfant crie ; sa première enfance 
se pass(f à pleurer. Tantôt ou l’agite , on le flatte 
pour l’appaiser ; tantôt on le menace , ou le bat pour 
le faire taire. Ou nous faisons ce qu’il lui plaît , ou 
nous en exigeons ce qn’il nous plaît.; ou nous 
nous soumettous à ses fantaîsîcs , ou nous le sou- 
mettons aux nôtres : poînt de milieu , il faut qn’il 
•donne des ordres on qu’il ou reçoive. .Ainsi ses pre- 
mières idées sont celles d’empire et de servitude. 
Avant tic savoir parler il commande ; avant de pou- 
voir agir il obéit ; et quelquefois on le châtie avant 
qu’il puisse connoitre ses fautes, ou plutôt en com- 
mettre. C’est ainsi qu’on verse de bonne heure dans 
son jeune cœur les passions qu’on impute ensuite à 
la nature, et qo’aprè.s -avoir, .{iris peine à le rendre 
méchant on se plaint de le trouver tel. 

Un enfant passe six ou sept ad>.de cette maniéré 
entre les mains des femmes, victime de leur caprice 
M 4a sien ; ,et Jui Ofoif f«it apprendre ceci et 
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cela , c'est-à-dire «près avoir chargé sa mémoirrdli 
da mots qu’il ne peut entendre , ou de choses qni né 
loi sont bonnes à rien ; après avoir étouffé le naturel 
par les passions qu’on a fait naître , on remet oetétre 
facdoe entre les mains d'nn précepteur, lequel acheva 
de développer les germes artificiels qu’il trouve déjà 
tout formés, et lui apprend tout, hors à se conn<d> 
tré , hors à tirer parti de Ini-iaéme , hors k savoir vi- 
vnaét se rendre heureux. Enfin , qnand cet eni^t es- 
clave et tyran , plein de science et dépourvu de sens, 
également débile de corps et d'ame, est jeté dans le 
monde , en y montrant son ineptie , son orgueil , et 
tons ses vices , il fait déplorer la misere et la per- 
versité hntaaine. On se trompe ; c’est là rhomme de 
nos fantaisies : odlni de la nature est fait autrement. 

YonleZ'^vons doim qnUl garde sa forme originale? 
Conservez-Ia dès l’instant qn’il vient an monde. Sitôt 
qa'il naît emparee-vons de lui , et im le quittes pins 
quUl ne soit homme : vous ne réussirez jamais sans 
ç^. Gïmme la véritable nonrrice est la mere, le^ 
véritable précepteur est le 'pere. Qn'iis s’accordent 
danâ l’ordre de lears fonotioas ainsi qne dans leur 
système j que des mains de l’ime l!enfant passe dans 
celles de l’autre. 11 seca mhmz élevé 'pàr un pere ju- 
dicieux et borné qœ par le plaâ babi-ie maître da 
monde ; car le zele suppléera mieux au talent que le 
talent au zde. 

Mais les ftfiEsiiw yiM f&Bctiôns ^ les deToirs.** Au ! 
les devoirs 1 éans doute le dernier est celui de pe- .. 
fe (g) ! Ne nous étonnons pas ^’un bqmme dont la 

I. — ,»i.i I i.M ^ ..1. ). f - Vif » 

(q) Quand on fit dans Hutarqne que Gaton le censetfr, 
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ffmme a dédaigné de nourrir le fruit de leur union 
dédaigne de l’élever- Il u’y a point de tableau plus 
charmant que celui de la famille ; mais un seul trait 
ntauqué déligure tous les antres. Si la mere a trop 
peu de santé pour être nourrice , le pere aura trop 
d’affaires pour être précepteur. Les enfans , éloignés y 
dispersés dans des ' pensions , dans des couvents •> 
dans des colleges , porteront ailleurs l’amour de la 
maison paternelle , on , pour mieux dire , ils y rap» 
porteront l’habitude de n'étre attachés à rien. Les 
frcres et les sœurs se connoitront à peine. Quand 
tous seront rassemblés en cérémonie , ils pourront 
être fort polis entre eux ; ils se traiteront en étran* * 
gers. Sitôt qu’il n’y a plus d’intimité entre les pa- 
rents , sitôt que la société de la famille ne fait plus la 
douceur de la vie , il faut bien recourir aux mau- 
vaises mœurs pour y suppléer. Où est l’homme assez 
stupide pour ne pas voir la chaîne de tout cela ? 

U n pere , quand il engendre et nourrit des enfants » 


qui gonvema Rome avec tant de gloire, éleva lui-mémc 
son fils dès le beroean , et avec nh tel soin, qu’il quittoit 
tout pour être pnésent quand là nonvrice, c’est-à-dbe là 
jnere, le rerauoit et le làToitj quand on’lit dans Suétone 
qu’ Auguste, maître du monde, qu’il avoit conquis et qu’R 
régissoit Itti-méme, enseignoit lui-méme à ses pefits^Is, à 
(écrire, à nager, les éléments des sciencçs,et qn’il les avo^t 
sans cesse autour de lui; on ne peut s’empêcher d(e rire 

• des petites bonnes gens de ce temps-là , qui s’amusoient à 
^e pafejllcÿ niaiseries; trop homes, sans doute, pour sa- 
voir vaquer au^ grandes affaires des grands hotngies de 
im jours, • . - . 
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ne Ùit en eek que le tiers de sa tâche. Il doit dc 3 
hommes à son espece ; il, doit à la société des hom- 
mes sociables ; il doit des citoyens à r£ui. Tout 
homme .qni peut payer cette triple dette et ne le fait 
pas ést üoapable. 1 , et plus coupable peut-être quand 
il la paie. à demi. Celui, qni ne peut remplir les de- / 
Toirs de pere n’a point droit de le devenir. Il ny a 
ni pauvreté ni travaux v ni respect hiunain, qui le 
dispensent de nourrir s^ enfants et de les élever loi- 
niéme. Lecteurs , vous pouvez m’en croire. Je prédis 
à quiconque a des entrailles et néglige de si saints 
devoirs, qu'il -versera long-temps sur sa faute des 
larmes ameres^ et u’en sera jamais.consolé (*). 

Mais que fait eet homme riche yce pere de famille 
ai affairé, et forcé selon lui de laisser ses enfanta à 
l’abandon ? il paie an antre homme pour remplir ces 
apins qui lui sont à charge. Ame vénale ! crois-ta 
donner-â ton flU un antre pere avec de l’argent? B(e 
A’t trompe point ; ce n’est pas même zm maître qne 
tu lai donnes ; c'est oh valet. Il en formera bientôt 
nii second. ' ' • • 

^ On raisonne beaucoup sur lès qualités d'un bon 
gouverneur. La première que j’en exigerois , et celle- 
là aeule eu suppose beaucoup d'anUces , c’est de nô- 
tre point an homme à vendre. 11 y a des métiers ai 
nobles , qn^t>nTle peut les faire pour de l'argent sans 
’se montrer ■ in di'gne de les faire; tel est' celui de 
Thomroe de guerre ; tel est celui de l’instituteur. 
Qui donc clevera nion ênfant? Je te l’ai déjà dit, 

». ... . 1 i f . ■ I . j ii , 'w . . * • 

* ». . . ,« 1 . "... 

(*) Voyez les Confessions, livre VIII • .V ^ J.' 
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loi-même. Je ne le peux. Tu ne le peux !... Fai.^-toi 
donc un ami. Je ne vois point d’antre ressource. 

Un gouverneur ! ô quelle ame sublime!.... en vé- 
rité, pour faire un homme, il faut être ou pere ou 
plus qu’homrae soi-même. Voilà la fonction que 
vous con£ez tranquillement à des mercenaires. 

Plus on y pense, plus on apperçoit de nouvelles 
difHcnltés. Il fandroit qne le gouverneur eût été 
élevé pour son éleve , que ses domestiques eussent 
été élevés pour leur maître , que tons ceux qui l'ap- 
prochent eussent reçu les impressions qu’ils doivent 
lui communiquer; il fandroit d’éducation en édu- 
cation remonter jnsqu’on ne sait on. Comment se 
peut-il qu’un enfant soit bien élevé par qui n’a pas 
été bien élevé lui -même ? 

Ce rare mortel est-il introuvable? Je l’ignore. En ces 
temps d’avilissement , qui sait à quel point de vertu 
peut atteindre encore une ame humaine ? Mais sup- 
posons ceprodige trouvé. C’est en considérant ce qu’il 
doit faire que nous verrons ce qn’il doit être. Ce 
qne je crois voir d’avance est qu’un pere qui senti- 
roit tont le prix d’on bon gonvemeor prendroit le 
parti de s’en passer’; car il mettroit pins de peina 
à l’acqnérir qn’à le devenir loi-méme, Vent-il done 
se faire nn ami ? qn’il éleve son lils poar l’être ; le 
Toilà- dispensé de le chercher aillcnrs , et la nature 
a déjà fait la moitié de l’onvrage. 

Qaèlqa’nn dont 'je ne connois qne le rang m’a 
fait proposer d’élever sdh lils. 11 m’a fait beauconp 
d’honnenr sans doute ; mais loin de se pl^ndre de 
' mon refda , ^ doit se louer de ma discrétion^ Si j’a- 
vais accepté son offre , et qne j'eusse erré dans ma 
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méthode , c'jétQit une éducatiou manquée : ai j'aToia 
rénsai, c'eut été bien pis; son bk aurdk renié sou 
titre , il n’eùt plus voulo être prince. ■ v 

Je sais trop pénétré de la grandeur des devadn- 
d'un précepteur, et je sens trop mon incapacité, 
pour accepter jamais nu pareil emploi de quelque 
part qu’il me soit offert; et l’intérét de l'amitié 
même ne seroit pour moi qu’un nouveau motif dé 
refus. Je crois qu’après avoir lu ce livre peu de gens 
seront tentés de me faire cette offre ; et je prie ceux 
qui pourroient l’étro de n’en plus prendre l’inntik 
pdne. J’ai fait autrefois nn suffisant essai de ce me* 
tier pour être assuré que ^ ’n’y suis p» propre , et 
|aou état m’eu dispenseroit quand mes talents m’en 
rendroient capable. J’ai cru devoir cette déckratioB 
publique à ceux qui paroissent ne pas m'accorder 
assex d’estime pour me croire sincere et fcmdé dans 
mes résolutions. 

> Hors d’état de remplir la tâche la plus utile., j'o> 
serai du moins essayer de la plus aUée : à l’e»mple 
de. tant diaotres , je.^n« meUrai point la main à l’ceiir 
vre , mais à la plume ; et an lieu de faire ce qu'il 
faut, je 'm’efforcerai de le dire. 

Je sais que, dans les. entreprises pareilles à celle* 
çi , l'auteur , toujours à son aise dans des systèmes 
qu’il est dispensé de mettre en pratique , donne sans 
peine beaucoup de beaux préceptes impossible k 
suivre ,'et que, faute de détails et d’exemples,' ce 
qu’il dit même . de praticable reste sans usage quand 
il n’en a pas montré l’applicatioB. . o 

. J'ai donc pris' le par^ de me donnm' nn éleve ima>* 
ginaire , de me aopposer l’âge , la santé, les cannois* 
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sances , et toas led talents convenables ponr tra'NTiil- 
1er à son éducation , de la conduire depuis le mo- 
ment de sa naissance jusqu’à celui où, devenu homme 
fait, il n^aura plus besoin d’autre g^nide que lui- 
mérae. Cette méthode me pa'roît utile pour enipécher 
un auteur qui se délie de lui de s’égarer dans des 
visions ; car, dès qu’il s’écarfe de la pratique ordr 
naire,il n’a .qu’à faire l’épreuve de la sienne sur 
son éleve , il sentira bientôt , ou le lecteur sentira 
pour lui , s’il suit le progrès de l’enfance et la mar- 
'che naturelle an cœur humain. 

Voilà cè que j’ai tâché de faire dans toutes les 
difficultés qui se sont présentées. Pour ne pas gros- 
sir inutilement le livre , je me suis contenté de poser 
les principes dont chacun devoit sentir la vérité. 
Mais quant aux réglés qui pouvoient avoir besoin 

de preuves , je les ai toutes appliquées à mon Emile 

♦ , 

ou à d’autres exemples , et j’ai fait voir dans des dé- 
tails très étendus comment ce que j’établissois pou- 
voit être pratiqué : tel est du moins le plan que je 
me suis proposé de suivre. C’est au lecteur à juger 
si j’ai réussi. 

II est arrivé de là que j’ai d’abord^ peu parlé , 
d’Emile*, p’arccqu6 mes premières maximes d’éduca- 
■ tiôn , bien que côiitraireè'à celles qui sont établies , 
sont d’une évîdcricc à laquelle il est difficile à tout 

homme raisonnable de refuser son' ôônsenttraent. 

» 

Mais à mesure que j*S^ance, môu élève , autrement 
eoudnît que les tôtres , 'm^est phis un enfant ordi- 
naire ; il lui faut un régime exprès pour lui;* Alors 
itparoh pins fréquemment sûr la sc'ene ; et vers les 
derniers temps fe ne le* perds plus tm- moment de 
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« iusqu'à ce que <i <^oi qn'il^n due , ilfi’ait plot 
le moindre liesoia de moi. 

Je ne parle point ici des qnalités d’nn bon gon- 
iremeor; je les suppose, el je me suppose moi-même 
dooé de tontes ces qualités. En lisant cet ouvrage on 
verra de qnelle libéralité j’nse envers moi. 

Je Remarquerai seolcment, contre l’opinion com- 
mune , qne le gonvemenr d’nn enfant doit être 
jeune, et même aussi jeune qne peut l’être un homme 
sage. Je vondrois qn’il fut lui-même enfant, s’il 
étoit possible ; qu'il put devenir le compagnon de 
son éleve , et s’attirer, sa confiance en partageant ses 
amusements. Il n’y a pas assez de choses communes 
entre l’enfance et l’âge mfir, pour qa’il se forme 
jamais nn (tachement bien solide à cette disUmee. 
Les enfanta flattent quelquefois les vieillards , niaia 
ils ne les aiment jamais. ' . . 

On vondroit que le gouverneur eut déjà fait un» 
éducation. C’est trop ; un même homme n’en peut 
faire qu’une : s’il en falloir deux poar réussir, de 
quel droit entreprendroit-on la première ? 

Avec plus d’expériétace on sanruât mieux faire ; 
mais on ne le poorroit pins. Quiconque a rempli 
cct état une fois assez bien pdor en sentir toutes les 
peines , ne tente point de s’y rengager ; et s’il l’a mal 
rempli la première fois, c’est un. mauvais préjugé 
pour la seconde. .. 

Ï1 est fort différent, j'en convient /de suivre on 
jeune homme dormit quatre ans , on de le condoine 
durant vingt-cinq. Vons donnez an gouverneur à 
votre fils déjà tout formé ; moi je veux qu’il eu ait 
■U avant qutf de ^naître. Yotze homme i chaque 
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lastre peut changer d'^éleve ; le mien n*en aura ja* 

mais qu’un. Tous distinguez le précepteur du gou- j 

verneur ; autre folie ! Distinguez-vous le disciple de 
l’éleve ? Il n’y a qu’une science à enseigner aux en- 
fants ; c’est celle des devoirs de l’homme. Cette 

* ^ • 

science est une ; et quoi qu’ait dit Xéuophon de 

I 

l’éducation des Perses , elle né se partage pas. Au 
reste, j’appelle plutôt gouverneur que précepteur 
le maître de cette science , parcequ’il b’agit moins 
pour lui d’instruire que deconduii*e.Il ne doit point 
donner des préceptes ; il doit les faire trouver. 

S’il'iaut choisir avec tant de soin le gouverneur, 
il lui est bien permis de choisir aussi sou éleve, sur- 
tout quand il s’agit d’un modèle à proposer. Ce 
choix ne peut tomber ni sur îe génie Uü sur le ca- 
ractère de l’enfant, qu’on ne connoît qu a la fin de 
l’ouvrage, et que j’adopte avant qu’il soit né. Quand 
je pourrois choisir, je ne prendrois qu’un esprit 
commun , tel que je suppose mon éleve. Ou n’a be- 
soin d’élevcr que les hommes vulgaires ; leur édu- 
cation doit seule servir d’exemple à celle de leurs 
semblables. Les autres s’élèvent malgré qu’on en ait. 

Le pays n’est pas indifférent à la culture des 
hommes ; ils ne sont tout ce qu’ils peuvent être 
que dans les climats tempérés. Dans les climats ex- 
trêmes , le désavantage est visible. Un homme .n’est 
l^as planté comme un arbre dans un pays , pour y* 

' demeurer toujours; et celui qui part d’un des ex- 
trêmes pour arriver à l’autre, est forcé de faire le 
double du chemin que fait pour arriver au même 
terme celui cjtii part du terme moyen. 

Que l’habitant d’un pays tempéré parcoure suc- 

SI^IILE. I. 4 ' 
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cessivement les deax extri^mes, son avantage est en- 
core évident; car. Lien qu’il soit autant modifié que 
celui qui va, d’un extrême à l’autre, il s’éloigne 
pourtant de la moitié moins de sa constitution na- 
turelle. Un François vit en Guinée et en Lapponie ; 
mais un Negre rie vivra pas de même à ïornea , ni 
un Samoïede au Bénin. Il paroît encore que l’orga- 
nisation du cerveau est moins parfaite aux deux 
extrêmes. Les Negres ni les Lappons n'ont pas le 
sens des Européens. Si je veux donc que mon éleve v 
puisse être habitant de la terre , je le prendrai dans 
une zone tempérée ; en. France, par exemple, plu- 
tôt qu’ailleurs. 

Dans le Nord , les hommes consomtnerit beaucoup 
sur un sol ingrat ; dans le Midi , ils consomment 
peu sur un sol fertile. De là naît une nouvelle diffé- 
rence qui rend les uns laborieux , et les autres con- 
templatifs. La société nous offre en nn même lien 
l’image de ces différences entre les pauvres et les 
riches. Les premiers habitent le sol ingrat , et les 
autres le pays fertile. 

Le pauvre n’a pas besoin d’éducation ; celle de 
son état est forcée ; il n’eu sauroit avoir d’autre : au 
contraire, l’éducation que le riche reçoit de son état 
est celle qui lui convient le moins et pour lui-même 
et pour la société. D’ailleurs , l’éducation naturelle 
doit rendre un homme propre à toutes les conditions 
humaines : or, il est moins raisonnable d’cîevcr un 
pauvre pour être riche qu’un riche pour être pau- 
vre ; car, à proportion du nombre des deux états, il 
y a plus de ruinés qric de parvenus. Choisissons 
donc un riche ; nous serons si'irs au moins d’avoir 
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îail un homme de plus , au lieu qu'un pauvre peut 
devenir homme de lui-mèrae. 

Par la meme raison , je ne serai pas fâché qu'Erails 
ait de la naissance. Ce sera toujours une victime ar- 
rachée au préjugé. 

Emile est orphelin. Il n’importe qu’il ait son 
pere et sa mere. Chargé de leurs devoirs , je suc- 
cédé à tons leurs droits: Il doit honorer ses parents, 
mais il ne doit ohéir qu’à moi. C’est ma première on 
plutôt ma seule condition. 

J’y dois ajouter celle-ci, qui n’en est qu’une 
suite, qn’on ne nous ôtera jamais l’nn à l’autre que 
de notre consentement. Cette clause est essentielle , 
et je voudrois même que l’éleve et le gouverneur se 
regardassent tellement comme inséparables , que le 
sort de leurs jours fût toujours entre eux un objet 
, commun. Sitôt qu’ils envisagent dans l’éloignement 
leur séparation, sitôt qu’ils prévoient le moment 
qui doit les rendre étrangers l’un à Fautre , ils le 
■ sont déjà ■: chacun fait som petit système à part ; et 
tons deux , occupés du temps où ils ne seront plus 
ensemble , n’y restent qu’à contre-cœur. Le disciple 
ne regarde le maître que comme l’enseigne et le fléau 
de l’enfance \ le maître ne regarde le disciple que 
comme un lourd fardeau dont il brûle d’être dé- ■ 
chargé : ils aspirent de concert au moment de se 
voir délivrés l’un de l’antre ; et comme il n’y a 
jamais entre eux de véritable attachement , l’un doit 
avoir peu de vigilahee , l’antre peu de docilité. 

Mais quand ils se regardent comme devant passer < 
leurs jours ensemble , il leur importe de se faire 
ni mer Tun de l’autre , et par cela même ils 'se de- 
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viennent chers. L’éleve ne rougit point de suivre 
dans son enfance Tarai qu’il doit avoir élaut grand ; 
le gouverneur prend intérêt à des soins dont il doit 
recueillir le fruit , et tout le mérile qu’il donne à 
son éleve est un fonds qu’il place an profit de ses 
vieux jours. 

Ce traité fait d’avance suppose un accouchement 
heureux , un enfant bien formé , vigoureux et sain. 
Un pere n’a point de choix , et ne doit point avoir 
de préférence dans la famille que Dieu lui donne : 
tons ses enfants sont également ses enfants ; il leur 
doit à tons les mêmes soins et la même tendresse. 
Qu'ils soient estropiés on non , qu’ils soient lan* 
guissaus on robustes , chacun d'eux est un dépôt 
dont il doit compte à la main, dont il le tient, et le 
mariage est un contrat fait avec la nature aussi bien 
qu’entre les conjoints. 

Mais quiconque s’impose pn devoir que la nature 
ne lui a point im]>osé , doit s’assurer auparavant des 
moyens de le remplir ; autrement , il se rend comp- 
table même de ce qu’il n’aura pu faire. Celui qui se 
charge d’un éleve infirme et valétudinaire , change 
sa fonction de gouverneur en celle de garde-malade ; 
il perd à soigner iine vie inutile le temps qu’il des- 
tinoit à en augmenter le prix ; il s’expose à voir 
une luere éplorée lui reprocher un jour la mort d’un 
fils qu’il loi aura long-temps conservé. 

Je ne me cha recrois pas d’nn enfant maladif et 
cacochyme, dùt-il vivre quatre-vingts ans. Je ne 
veux point d’nn éleve toujours inutile à lui-même 
et aux antres , qui s’occupe uniquement à se con- 
server, et dont le corps nuise à l’éducation de Tam«. 
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Qae ferois-je en lai prodiguant vainement mes 
soins , sinon doubler la perte de la société , et lui 
ôter deux hommes pour un ? Qu’un autre à mon 
défaut se charge de cet infirme, j’y «onsens , et 
j’approuve sa •charité ; mais mon talent à moi n’est 
pas celui-là : je ne sais point apprendre à vivre* à 
qui ne songe, qu’à s’empêcher de mourir. 

Il faut que le corps ait de la vigueur pour obéir 
à l’ame : un bon serviteur doit être robuste. Je sais' 
que l’intempérance excite les passions ; elle exténue 
aussi le corps à la longue ; les macérations , les 
jeûnes , produisent souvent le même effet, par une 

• cause opposée. Plus ’ le corps est foible , plus il 
commande ; plus il est fort , plus il obéit. Tontes 
les passions sensuelles logebt dans des corps effé- 
minés ; ils s’en irritent d’autant plus qu’ils peuvent 
moins les satisfaire. 

• Un corps débile affoiblit l’arae. De là l’empire de 
s la médecine , art plus pernicieux aux hommes' que 

tous les maux qu’il prétend guérir. Je ne sais pour 
- moi de quelle maladie nous guérissent les médecins, 
' mais je sais qu’ils nous en donnent de bien funestes; 

• la lâcheté , la pusillanimité , la crédulité, la terreur 
de la mort : s’ils guérissent le corps, ils tuent le 
courage. Que nous importe qu’ils fassent marcher 
des cadavres ? Ce sont des hommes qu’il nous faut , 

' et l’on n’en voit point sortir de lenrs mains. * 

La médecine est à la mode parmi nous ; elle doit 
l’être. C’est l’amiisemeut des gens oisifs et désoeu- 
vrés, qui ne sachant que faire de leur temps, le 
passent à se conserver. S’ils avoient en le malheur de 
naître imniortels, ils seroient les plus misérables 

4 . 
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^ des êtres : une \ie qa'ils n’aaroient jamais pear de 
I perdre ne seroit pour eax d’aucnn prix. Il faut à 
! ces gens-Ià des médecins qui les menacent pour les 
< flatter, et qui leur donnent chaque jour le seul plai- 
sir dont ils soient susceptibles , celai de n’étre pas 
i morts. 

; Je n’ai nul dessein de m’étendre ici sur la vanité 
I de la médecine. Mon objet n’est que de la considérer 
i par le côté moral. Je ne puis pourtant m’empêchar 
I < 4 ’observer que les hommes font sur son usage les 
%T>êmes sophismes que sur la recherche de la vérité. 

'ppipsent toujours qu’eu traitant un malade on 
I le ' uérit , et r^u’en cherchant une vérité on la trouve, 
y Ils ne voient pas qu’il faut balancer l’avantage d'une 
gué/ison que Iç médecin opéré par la mort de cent 
malades qu’il a tués, et l’utilité d’une vérité décou- 
' verte .par le tort que font les erreurs qui passent en 
même temps. La science qui instruit et 1 1 médecine 
qi^ guérit sont fort bonnes sans doute ; mais la 
s^ence qui trompe et la médecine qui tue sont mau- 
vaises. Apprenez-nous donc à les distinguer. "Voilà 
le ngeud de , la question. Si nous savions ignorer la 
vérité , nous ne serions jamais les du^ s du men- 
songe; si nous savions ne vouloir pas guérir malgré 
la nature , nous ne mourrions jamais par la mai4 du 
médecin : ces deux abstinences seroient sages ; ou 
gagneroit évidemment à s’y soumettre. Je ne dispute 
doue pas que la médeciue ne soit utile à quelques 
ho/i)i^ies ; mais je dis qu’cll® est funeste au genre 
humain. ’ 

Ou me lüra, çomute pn fait «vis cesse, que les 
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fautes sont du médecin , mais que la médecine en< 
elle-méme est Infaillible. A la bonne heure : mais 
qu'elle vienne donc sans le médecin ; car, tant qu'ils 
viendront ensemble, il y aura cent fuis plus à crain- 
dre des erreurs de l’artiste qu’à espérer du secours 
de l’art. 

Cet ai’t mensonger , plus fait pour les maux de 
l’esprit qne pour ceux du corps, n’est pas plus utile 
aux uns qu’aux autres : il nous guérk moins de nos 
maladies qu’il ne nons en imprime l’effroi ;^il re- 
cule moins la mort qu’il ne la>falt sentir d’avan^' 
il use la vie au lieu de la prolonger : et quand ' '' . ; 
piolongeroit, ce seroit encore au préjudice de ï^- ' 
pree , puisqu’il nons ôte à la société par les soins ' 
qu’il nous impose , et à nos devoirs par les frayeurs 
qu’il nous donne. C’est la connoissance des dangers 
qui nous les fait craindre : celui qui se croiroit in- 
vulnérable'^’anroit peur de rien. A force d’armer 
Achille- contre le péril , le pocte loi ôte le mérite de 
la valeur ; tout antre à sa place eût été un Achille 
an même prix. 

Voulez-vous trouver des hommes d’un vrai cou- 
r.ige ? Cheridtpz-les dans les lieux où il n’y a point 
de médecins où l’on ignore les conséquences des 
maladies , et où l’on ne songe gnere à la mort. Na- 
turelle lu eut l’homme sait souffrir constamment , et 
meurt en paix. Ce sont les médecins avec lenrs or- 
donnances , les philosophes avec leurs préceptes , 
les prêtres avec lenrs exhortations , qui l’avilissent ' 
de cœur, et Ini font dé.sapprendre à lùourir. 

Qu’on me donne donc an éleve qui n’ait pas 
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besoin de tous ccs gens-là, on je le refuse. Je ne 
veux point que d’autres gâtent mon ouvrage : je 
veux l’élcver seul , ou ne m’eu pas mêler. Le sage 
Locke , qui avoit passé une partie de sa vie à l’étude 
de la médecine, recommande fortement de ne jamais 
droguer les enfants, ni par précaution , ni pour de 
légères incommodités, .l’irai plus loin , et je déclare 
que , n’appelant jamais de médecin pour moi , je 
n'en appellerai jamais pour mon Emile , à moins 
que sa vie ne soit dans un danger évident ; car alors 
il ne peut pas lui fâire pis que de le tuer. 

.le sais bien que le médecin ne manquera pas de 
tirer avantage de es delai. Si l’enfant meurt , on 
l’aura appelé trop tard; s’il réchappe, ce sera lui 
qui l’aura sauvé. Soit : que le médecin triomphe , 
mais sur-tout qu’il ne soit appelé qu’à l’extrémité. 

l'aute de savoir se guérir, que l’enfant sache être 
malade : cet art supplée à l’autre, et souvent réussit 
beancoun mieux ; c’est l’art de la nature. Quand 
l’animal est malade , il souffre en silence, et se tient 
coi : or, on ne voit pas plus d’animaux languissants 
que d’hommes. Combien l’impatience, la crainte, 
l’inquiétude , et sur-tout les remedes , ont tué ‘de 
gens que leur maladie anroit épargnés , et que le 
temps seul anroit guéris ! On me dira que les ani- 
maux , vivant d’une maniéré plus conforme à la na- 
ture, doivent être sujets à moins de maux que nous. 
Hé bien ! celte maniéré de vivre est précisément 
«elle que je veux donner à mon éleve ; il en doit 
donc tirer le même profit. 

La seùle partie utile de la médecine est l’bygiene; 
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encore l’hygiene est-elle moins nne science qn’une 
vertu. La lenipérance et le travail sont les deux vrais • 
médecins de l’iiorarae : le travail aiguise son a]>pétii, 
et la tempérance rempècîie d’en abuser. ' 

Pour savoir quel régime est le plus utile à la vie 
et à la santé , il ne faut que savoir quel régime ob- 
servent les peuples qui se portent le mieux , sont les 
plus robustes , et vivent le plus long-temps. Si par 
les observations générales on ne trouve pas que l’u- 
sage de la médecine donne aux hommes une santé 
j)lus ferme et une plus longue vie; par celh même 
que cet art n’est pas utile, il est nuisible , puisqu’il 
emploie le temps, les hommes et les choses à pure 
perte. Won seulement le temps qu’on passe à con 
server la vie étant perdu pour en user , il l’en faut 
déduire ; mais quand ce temps est employé à nous 
tourmenter, il est pis que nul, il est négatif; et 
pour calculer équuublemeut , il en faut ôter autant 
de.celui qui nous reste. Un homme qui vit di.x ans 
sans médecins vit plus pour lui-même et pour au- 
trui que celui qui vit trente ans leur victime. Ayant 
fait l’une et l’autre épreuve, je me crois plus en 
droit qne personne d’en tirer la conclusion. 

Voilà mes r^iisous pour ne vouloir qu’un éleve 
robuste et sain , et mes principes pour le maintenir 
tel. Je ne m’arrêterai pas à prouver au long rutililé 
des travaux manuels et des exercices du corps pour 
renforcer le tempérament et la santé ; c’est ce que 
personne ne dispute : les exemples des plus longues 
vies se tirent presque tous d’hommes qui ont fait le 
plus d’exercice , qui ont supporté le plus de fatigue 
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et cl<! travail (lo). Je n’entrcral pas non plus dans 
tle longs détails sur les soins qne je prendrai pour 
ce seul objet ; on verra qu’ils entrent si nécessaire- 
ment dans ma pratique , qu’il surfit d’en prendre 
l’esprit pour n’avoir pas besoin d’autre explication. 

Avec la vie commercent les besoins. Au nouveau- 
né il faut une nourrice. Si la mere consent à remplir 
son devoir, à la bonne heure : on lui donnera ses 
directions par écrit ; car cet avantage a son contre- 
poids , et tient le gouverneur un peu plus éloigné 
de son éleve. Mais il est à croire que l’intérêt de 
l'enfant et l’estime pour celui à qui elle vent bien 
confier un dépôt si cher rendront la mere attentive 


(lo) En voici un exemple tiré des papiers anglais, le- 
quel je ne puis m’empêcber de rapporter , tant il offre de 
réflexions à faire relatives à mou sujet. 

« Un jîarticulier nommé Patrice Oneil , né en 1 647 « 
« vient de se remarier en i76oi>our la septième fois. Il 
K servit dans les dragons la dix-septiemc année du régné 
« de Charles II , et dans différents corps jusqu’en 1 740 qu’il 
M obtint son congé. 11 a fait toutes les campagnes du roi 
« Guillaume et du duc de Marlborough. Cet liomme n’a 
«jamais bu que de la bierre ordinaire; il s’est toujours 
« nourri de végétaux , et n’a mangé de la viande que dans 
« quelques repas qu’il donnoit à sa famille. Son usage a 
« toujours été de se lever et de se couclier avec le soleil , 
« à moins que ses devoirs ne l’en aient empêché. Il est à 
« présent dans sa cent treizième année , entendant bien , se 
« portant bien, et marchant sans canne. Malgré son grand 
R âge , il ne reste pas un seul moment oisif ; et tous les di- 
« Bumehes il va à sa paroisse , accompagné de scs enfants, 
« petits-enfants, etarrierc-petits-enfants. » 
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aux avis du. maître; et tout ce qu’elle voudra faire , 
on est sur qu’elle le fera mieux qu’uue autre. S’il 
nous faut une nourrice étrangère , commençons par, 
la bien choisir. ’ 

Unedcitniiseres des gens riches est d’étre trompés 
en tout. S’ils jugent mal des hommes , ^ut-il s’en^ 
étonner ? Ce sont les richesses qui les corrompent ; 
et par un juste retour, ils sentent les premiers le 
défaut du seul instrument qui leur soit connu. Tout 
est mal fait chez eux , excepté ce qu’ils y font eux- 
inénies ; et ils n’y font presque jamais rien. S’agit-il . 
de chercher une nourrice, on la fait choisir par 
l’accoucheur. Qu’arrive-t-il de là ? Que la meilleure 
est toujours celle qui l’a le mieux payé. Je n’irài 
donc pas consulter un accoucheur pour celle d’E- 
mile ; j’aurai soin de la choisir raoi-inéme. Je ne 
raisonnerai peut-être pas là-dessus si disertement 
qu’un chirurgien ; mais à coup sûr je serai de meil- 
leure foi , et mon zelc me trompera moins que son 
avarice. 

Ce choix n’est point un si grand mystère ; les 
réglés en sont connues : mais je ne sais si Tou ne 
devroit pas faire un peu plus d’attention à l’ag.* du 
lait aussi bien qu’à sa qualité. Le nouveau lait est 
lout-à-fait séreux ; il doit presque être apéritif pour 
purger les restes du méconium épaissi dans les in- 
testins de reniant qui vient de naître. Peu -à-peu le 
lait preud de la consistance , et fournit une nour- 
riture plus solide à l’enfant devenu plus fort ponr 
la digérer. Ce n’est sûrement pas pour rien que, 
dans les femelles de toute espece , la nature change 
la consistance du lait selon l’àgc du noums.son. 
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■■ Il faudroil donc une nourrice nouvelleraenl ac- 
couchée à un enfant nouvellement né. Ceci a son 
embarras je le sais ; mais sitôt qu’on sort de l’ordre 
naturel, tout a ses embarras pour bien faire. Le 
seul expédient commode est de faire mal ; c’est aussi 
celui qu’on choisit. 

Il faudroit une nourrice aussi saine de cœur que 
de corps : l’intempérie des passions peut , comme 
celle des humeurs , altérer son lait ; de plus , s’eu 
tenir uniquement an physique, c’est ne voir que la 
moitié de l’objet. Le lait peut être bon , et la nour- 
rice manvaise ; un bon caractère est aussi essentiel 
qu'un bon tempérament. Si l’on prend une femme 
vicieuse , je ne dis pas que son nourrisson contrac-' 
tera ses vices ; mais je dis qu’il en pâtira. Ne lui 
doit-elle pas ^ avec son lait , des soins qui demandent 
I du zele , de la patience , de la douceur, de la pro- 
preté ? Si elle est gourmande , intempérante , elle 
aura bientôt gâté son lait; si elle est négligente ou 
emportée , que va'devenir à sa merci un pauvre 
malheureux qui ne peut ni se défendre ni se plain- 
dre ? Jamais, en quoi que ce puisse être’, les mé- 
chants ne sont bons à rien de bon. 

Le choix de la nourrice importe d’anfant plus, 
que son nourrisson ne doit point avoir d'autre gou- 
vernante qu’elle, comme il ne doit point avoir d’au- 
tre précepteur que son gouverneur. Cet usage étoit 
celui des anciens , moins raisonneurs et plus sages 
que nous. Après avoir nourri des enfants de leur 
sexe, les nourrices ne les qnittoient plus. Voilà 
pourquoi , dans leurs pièces de théâtre , la plupart 
des confidentes sont des nourrices. Il est impossible 
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qn’nn enfant qnl passe saccessiv^ment par tant de 
mains différentos soit jamais bien élevé. A chaqne 
changement il fait de sécrétés comparaisons qni 
tendent tonjonrs à diminuer son estime ponr ceux 
qui le gouvernent, et conséquemment leur autorité 
sur. lui. S’il vient une fois à penser qu’il y a de 
grandes personnes qui n’ont ^as plus de raison que 
des enfants , toute l’autorité de l’àge est per(j||Pie , et 
l'édncation manquée. Un enfant ne doit connoître 
d’antres supérieurs que son pere et sa raere , on à 
leur défaut sa nourrice et son gouverneur ; encore 
est-ce déjà trop d'un des deux : mais ce partage est 
inévitable ; et tout ce qu’on peut faire ponv y re- 
médier est que les personnes des deux sexes qui le 
gouvernent soient si bien d’accord sur son compte , 
que les deux ne soient qu’un pour !(ni. 

Il faut que la nourrice vive un peu plus com- 
modément, qu’elle prenne des aliments un peu plus 
substantiels , mais non qu’elle change tout-à-fait de 
maniéré de vivre ; car un changement prompt et to- 
tal, même de mal en mieux, est tonjonrs dangereux 
ponr la santé ; et pnisqne son régime ordinaire l’a 
laissée on rendue saine et bien constituée , à quoi 
bou lui en faire changer? 

Les paysannes mangent moins de viande et plus 
de légumes que les femmes de la ville ; et ce régime 
végétal paroit plus favorable que contraire à elles 
et à leurs enfants. Quand elles ont des nourrissons 
bourgeois , on leur donne des pots-an-feu , persuadé 
que le potage et le bouillon de viande leur font un 
meilleur chyle, et fournisseut plus de lait. Je ne 
suis point du tout de ce sentiment ; et j’ai pour 
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moi l’expcrieuce , qui nous apprend qne les enfant* 
ainsi nourris sont plus sujets à la colique et aux 
vers que les autres. 

Cela n’est guere étonnant , puisque la substanc* 
animale en putréfaction fonrniille de vers ; ce qui 
n’arrive pas de même à la substance végétale. Le 
lait, bien qu’élaboré dans le corps de l’animal , est 
une sni^tance végétale (i i) ; son analyse le démon- 
tre ; il Tourne facilement à l’acide ; et loin de don- 
ner aucun vestige d’alkali volatil , comme font les 
substances animales , il donne, comme les plantes, 
un sel neutre essentiel. 

Le lait des femelles herbivores est plus doux et 
plus salutaire qne celui des carnivores. Formé d’une 
substance homogène à la sienne , il en conserve 
mieux sa naMue , et devient moins sujet à la putré- 
faction. Si l’on regarde à la ejuantité, chacun sait 
qne les farineux font plus de sang que la viande ; 
ils doivent donc faire aussi plus de lait. Je ne pois 
croire qu’nn enfant qu’on ne sevreroit point trop 
tôt , ou qu’on ne sevreroit qu’avec des nourritures 
végétales , et dont la nourrice ne \Tvroit aussi que 
«le végétaux, fût jamais sujet anx vers. 

Il se peut que les nourritures végétales donnent 
un lait pins prompt à s’aigrir ; mais je suis fort 


(il) Les femmes mangent du pain, des légumes, du 
laitage: les femelles des chiens et des chats en maugent 
aussi; les louves même paissent. Voilà des sucs végétaux 
pour leur lait. Reste à examiner celui des especes qui n* 
peuvent absolument se nourrir que de chair , s’il y en a 
de telles; de quoi je doute. 
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éloigné (le regarder le lait aigri comme une nonrri- 
,ture mal-saine : des peuples entiers qui n’en ont 
puiut d’autre s’en trouvent fort bien , et tout cet 
appareil d’absorbants me paroit nue pure cbarlata- 
nerie. Il y a des tempéraments auxquels le lait ne 
convient point , et alors nul absorbant ne le leur 
rend supportable ; les antres le supportent sans ab- 
sorbants. On craint le lait trié on caillé : c’est une 
folie, puisqu’on sait que le lait se caille toujours 
dans l’estomac. C’est ainsi qu’il devient un aliment 
assez solide pour nourrir les enfants et les petits des 
animaux : s’il ne se cailloit point , il ne feroit que 
passer , il ne les nonrriroit pas (*). On a beau cou- 
per le lait de mille maniérés , user de mille absor- 
bants, quiconque mange du lait digéré du fromage; 
cela est sans exception! L’estomac est' si bien fait 
pour cailler le lait, que c’est avec l’estomac de Veau 
que se fait la présure. 

Je pense donc qu’au lien de changer la nourri- 
ture ordinaire des nourrices , il suffit de la leur 
douner plus abondante et mieux choisie dans son 
espece. Ce n’est pas par la nature des aliments que 
le maigre échauffe , c’est leur assaisonnement seul 
qui les rend mal-sains. Réformez les réglés de votre 
cuisine , n’ayez ni roux ni friture ; que le beurre, 
ni le sel , ni le laitage , ne passent poiuti sur le feu ; 


(*) Bien que les sucs qui nous nourrissent soient en 
liqueur, ils doivent être exprimés d’al'uiients solides. Un 
homme au travail qui ne vivroit que de bouillon dépéri- 
roit très promptemeut. Il se soutiendrolt beaüconp mieux 
avec du lait., pareequ’il se caille. 
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que vos légiiiues cuits à l’eau ne soient assaisonnés 
qu’anivaut tout chauds sur la table ; le ma 4 ^, 
loin d’échauffer la uonrricç , lui fournira du lait 
eu abondance et de la meilleure qualité (12). Se 
pourroit-il que , le régime végétal étant reconnu 
le meilleur pour l’enfaut , le régime animal fût le 
meilleur pour la nouri'ice ? Il y a de la contre* 
diction ù cela. 

C’est sur-tout dans les premières années de la 
vie que l’air agit sur la constitntion des enfants. 
Dans une peau délicate et molle il pénétré par tons 
les pores , il affecte puissamment ces corps nais- 
sants ; il leur laisse des impressions qui ne s’effacent 
point. Je ne serois donc pas d’avis qu’on tirât une 
paysanne de sou village pour l’enfermer en ville 
dans une chambre, et faire nourrir l’enfaot chez 
soi ; j’aime mien.x. qu’il aille respirer le bon air. de 
la campagne qu’elle le mauvais air de la ville. H 
prendra l’état de sa nouvelle mere , il habitera sa 
maison rustique , et son gouverneur l’y suivra. Le 
lecteur se souviendra bien que ce gouverneur n’est 
pa.s un’ homme à gages ; c’est l'ami du pere. Mais 
quand cet ami ne se trouve pas , quand ce transport 
n'esi pas facile, quand rien de ce que vous conseillez 
n’est faisable, que faire à la place me dira-t-on..^* 
Je vous i’ÿi déjà dit, ce que vous faites ; on n’a pas 
besoin de conseil ponr cela. 


(12) Ceux qui voudroot discuter plus au long les avan- 
tages et les iuronvénients du régime pythagoricien pour- 
ront consulter les traités que les docteurs Cocchi et Blan- 
chi sou adversaire ont faits sur cet important stqet. 


J b'/ Gooole 
■ ■- * .'i 
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. Les hommes ne sont point faits ponr être entassés 
en fourmilières , mais épars snr la terre qu’ils doi- 
' Teut cultiver. Plus ils se rassemblent , plus ils se 
corrompent. Les infirmités du corps , ainsi que les 
vices de l’ame , sont rinfaillible effet de ce concours 
trop nombreux. L’homme est de tons les animaux 
celui qni peut le moins vivre en troupeaux. Des • 
hommes entassés comme des montons périroient 
tous en très peu de temps. L’haleîne de l’homme est 
mortelle à éèi semblables : cela n’est pas moins vrai 
au propre qu’au figure. 

Les villes sont 1e gouffre de l’espece humaine. An 
bout de quelques générations , les races périssent ou 
dégénèrent ; il faut les renouveler, et c’est toujours 
la cam]iagae qui fournit à Ce rcnouvelleiAçnt. En- 
voyez donc vos enfants se renouveler, pour ainsi 
, dire , eux-mémes, et rtprendre au milieu des champs 
la vigueur qu’on perd dans l’air mal-sain des lieux 
trop peuplés. Les femmes grosses qui sont à la cam- 
}>agae se hâtent de revenir accoucher à la ville : elles 
tlevroient faire tout le contraire , celles sttr-tout qui 
veulent nourrir leurs enfants. Elles auroient moins 
à r^;relter qp’elles ne pensent ; et dans un séjour 
plus naturel à l’espece , les plaisirs attachés anx de- 
voirs de la nature leur ôteroient bientôt le goût de . 
ceux qui ne s’y rapportent pas. 

D’abord après l’accouchement on lave l’enfant 
avec qnelqne ean tiede , où l’on mêle ordinairement 
du vin. Cette addition du vin me paroi t pen néces- 
saire. Comme la nature ne produit rien de fermenté , 

41. n’est pas à croire que l’usage d’une liqueur arti- 
ficielle importe à la vie de ses créatures. 

5 . 
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Par la même raison, cette précaution de faire 
tiédir l’eau u’esl pas non pins indispensable ; et en 
effet , des multitudes de peuples lavent les enfants 
nouveauxrnés dans les rivières ou à la mer, sans 
antre façon : mais lès nôtres , amollis avant que de 
naître par la mollesse des peres et des meres , appor- 
tent en venant au monde un tempérament déjà gâté, 
qXl'il ne faut pas exposer d’abord à toutes les épreu- 
ves qui doivent'le rétablir. Ce n’est que par de^és 
qn'on peut les ramener à leur vigueur primiuve.' 
Commencez donc d’abord par suivre l’usage , et ne 
A'Ons en écartez que pen-à-peu. Lavez souvent les 
enfants ; leur mal - propreté en montre le besoin. 
Quand ou ne fait que les essuyer, on les déchire; 
mais àiftiiesure qn'ils se renforcent, diminuez par 
degrés la tiédeur de l’eau , jusqu’à ce qu’enfin vous 
les laviez été et hiver à l’eau froide , et mêmé glacée. 
Comme, pour ne pas les exposer, il importe que 
cette diminution soit lente, successive et insensible, 
on peut se servir du thermomètre pour la mesurer 
exactement. 

Cet usage du bain une fois étfibli ne doit plus être 
iuterroinj)u , et il importe de le garder toute sa vie. 
Je le cousidere non seulement du côté de la propreté 
et de la santé actuelle , mais aussi comme une pré- 
caution salutaire pour rendre pins flexible la texture 
des fibres , et les faire céder sans effort et sans ris- 
que aux tlivers degrés de chaleur et de froid. Pour 
cela , je vondrois qu’en grandissant on s’accoutumât 
peu-à-peu à se baigner quelquefois dans des' eaux 
chaudes à tous les degrés supportables , et souvent 
dans des eaux froides à tons les degrés possibles. 
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Ainsi , après s’êlre habitné à supporter les diverses * 
températures de l’eau , qui , étant un fluide plus ^ 

dense , nons touche par plus de points et nous affecte 
davantage, on deviendroit presque iuseusib]eà celles 
de l’air. 

An moment que l’enfant respire en sortant de ses 
enveloppes, ne souffrez pas qu’on lui en donne 
d’autres qui le tiennent plus à l’étroit. Point de té- 
lieras, point de bandes , point de maiUpt j aes langés 
flottants et larges , qui laissent tous ses membres en 
liberté , et ne soient ni assez pesants ponr gêner ses 
mouvements , ni assez cbands pour empêcher qu’il 
ne sente les impressions de l’air (i 3). Placez-le dans 
un grand berceau ( 1 4 ) bien rembonrré , où il puisse 
se mouvoir à l’aise et sans danger. Quand il com- 
mence à se fortiüer, laissez-le ramper par la cham- 
bre; laissez-lni développer, étendre ses petits mem- 
bres ; vous les verrez se renforcer de jour en jour. 
Comparez-le avec nn enfant bien einmaiUolté du 
même âge, vous serez étonné de la différence de 
leurs progrès ( 1 5). 


(13) Ou étouffe les enfants dans les villes à force de les 
tenir renfermés et vêtus. Ceux qui les gouvernent en sont 
encore à savoir que l’air froid, loin de leur faire du mal, 
les renforce, et que l’air chaud les affoiblit,leur donne la 
fievre, et les tue. 

(14) Je dis un berceau, pour employer un mot usité 
faute d’autre; car d’ailleurs je suis persuadé qu’il n’est 
jamais nécessaire de bercer les enfants , et que cet usage 
four est souvent pernicieux. 

(15) « Les aucieos Péruviens laissoient les bras libres 

m aux enfants dans un maillot fort large : lorsqu’ils les eti , 
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On doit s’attendre à de grandes oppositions de 
la part des nourrices , ù qui l’enfant bien garrotté 
donne moins de peine que celui qu’il faut veiller 
incessa.»:inent. D’ailleurs , sa mal-propreté devient 
pins sensible dans un babit ouvert ; il faut le net- 
toyer plus souvent. Enfin la coutume est un argu- 


« tiroient, ils les mettoient en liberté dans un trou fait en 
« terre et garni de linges , dans lequel ils les descendoieflt 
« jusqu’à la moitié du corps : de cette façon ils avoieut les 
« bras libres , et ils pouvoient mouvoir leur tèle et déclilr 
« leur corps à leur gré sans tomber et sans se blesser ; dès 
a qu’ils pouvoient faire un pas, on leur présentolt la ma- 
« melle d’un peu loin, comme un appât pour les obliger 
« à marcher. Les petits Pîegres sont quelquefois dans une 
« situation bien plus fatigante pour tetter : ils embrassent 
« Tune des hanches de la mere avec leurs genoux et leurs 
« pieds , et ils la serrent si bien , qu’ils peuvent s’y soute- 
« nir sans le secours des bras de la mcrc. Ils s’attachent à 
« la mamelle avec leurs mains, et ils la sucent constam- 
•> ment sans se déranger et sans tomber , malgré les dif* 
« férents mouvements de la mere, qui pendant ce temps 
« travaille à son ordinaire. Ces enfants commencent à 
« marcher dès le second mois , ou plutôt à se traîner sur 
« les genoux et sur les mains. Cet exercice leur donne 
pour la suite la facilité de courir dans cette situation 
•> presque aussi vite que s'ils étoient sur leurs pieds. » 
Hist. nat. t. IV, in-i2, page 192. 

A ces exemples M. de Buffon auroit pu ajouter celui de 
l'Angleterre, où l’extravagante et barbare pratique du 
maillot s’abolit de jour en jour. Voyez aussi la Loubere, 
^ 97 * 6 ® Siam ; le sieur le Beau , Voyage du Canada , etc. 
Je remplirois vingt pages de citations, si j’avois besoin de 
confirmer ceci par des faits. 
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ment qu’on ne réfutera jamais en certains pays au 
gré du peuple tle tous les états. 

Ne raisonnez point avec les nourrices ; cela seroit 
inutile : ordonnez , voyez faire , et n’épargnez rien 
pour rendre aisés dans la pratique les soins que vous 
aurez prescrits. Pourquoi ne les partageriez- vous 
pas? Dans les nourritures ordinaires, où l’on ne 
jregarde qu’au physique , pourvu que l’eufaut vive 
et qu’il ne dépérisse point, le reste n’iruporle guère : 
mais ici , où l’éducation commence avec la vie, en 
naissant l’enfant est déjà disciple, non du gouver- 
neur, mais de la nature. Le gouverneur ne fait qu’é- 
tudier sous ce j)remier maître , et empêcher que ses 
soins ne soient contrariés. Il veille le nourrisson, il 
l’observe , il le suit , il épie avec vigilance la pre- 
mière lueur de son foible entendement , comme aux 
approches dn premier quartier les musulmans épient 
l’instant du lever de la lune. 

Nous naissons capables d’apprendre , mais ne sa- 
chant rien , ne connoissant rien. L’ame , enchaînée 
dans des organes imparfaits et demi - formés , n’a 
pas même le sentiment de sa propre existence. Les 
mouvements, les cris de l’enfant qui vien| dg naître, 
sont des effets purement mécaniques , dépourvus de 
connoissance et de volonté. , * 

Supposons qu’un enfant eut à sa naissance la sta- 
ture et la force d’un homme fait , qu’il sortit pour 
ainsi dire tout armé dn sein de sa mere , comme 
Pallas sortit du cerveau de Jupiter; cet homme- 
enfant seroit un parfait imbécille , un automate , 
une statue immobile et presque insensible : il ne 
verroit rien, il n’ent endroit rien , U ne connuitroit 
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personne , il ne sauroil pas tourner le§ yenx vers cé 
qu’il auroit besoin de voir : non seulement il n’ap- 
përeevroif aucun objet hors de lui , il n’en rappor- 
teroit même aucun dans Torgane du'sens qui le lui 
feroit appercevoir ; les couleurs ne seroienl point 
dans ses yeux , les sons ne seroîent point dans ses 
oreilles ^ les corps qu’il loncheroit ne seroient point 
sur le sien , il ne sauroit pas meme qn’il en a nn : 
le contact de ses mains seroit dans son cerveau; 
toutes ses sensations se réuniroient dans nn seul 
point ; il n’existeroit que dans le commun 
il n’auroit qu’une seule idée, savoir celle du înoi, 
à laquelle il rapporteroit toutes ses sensations ; et 
cette idée on plutôt ce sentiment seroit la seule 
chose qu’il auroit^de plus qu’un enfant ordinaire.» 

Cet homme, formé tout-à-coup, ne. sanroit pas 
non plus se redresser sur ses pieds ; il lui faudroit 
beaucoup de temps pour apprendre à s’y souleoir en 
équilibré ; peut-être n’en feroit-il pas même l’essai, 
et vous verriez ce grand corps fort et robuste rester 
en place comme une pierre , od ramper et se titiiner 
comme un jeune chien. 

Il sintiroit le mal-aîse des besoins sans les con-- 
noître^, et sads imaginer aucun moyen d’y pourvoir. 
Il n’y a nulle immédiate communication entre les 
muscles de l’estomac et ceux des bras et des jambes , 
qui , même entouré d’ali méats , lui fît faire an pas 
pour en approcher ou étendre la main pour les sai- 
sir ; et comme son corps anroit pris son accroisse- 
ment , que ses membres seroient tout développes, 
qu’il n’auroit par conséquent ni les inqniétades ni 
les mouvements coutinuels des enfants , il pourroit 
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mourir de faim avant de s’être mû pour cherclier sa 
subsistance. Pour peu qu’on ait réfléchi sur l’ordre 
et le progrès de nos connoissances , on ne peut nier 
que tel ne fût à-])cu-près l’état primitif d’ignorance 
et de stupidité naturel à l’homme avant qu'il eût 
rien appris de l’expérience ou de ses semblables. 

On connoît donc ou l’on peut connoître le pre- 
mier point d’où part chacun de nous pour arriver 
au degré commun de l'entendement humain ; mais 
qui cst-ce qui connoît l’autre extrémité ? Chacun 
avance plus ou moins, selon son génie, son goût , 
ses besoins, scs talents, son zele, et les occasions 
qu’il a de s’y livrer. Je ne sache pas qu’aucun phi- 
losophe ait encore été assez hardi pour dire : Voilà 
le terme où l’homme peut parvenir , et qu’il ne sau- 
roit passer. Nous ignorons ce que notre nature nous 
permet d'être ; nul de nous n’a mesuré la distance 
qui peut se trouver entre un homme et un autre 
lionime. Quelle est l’ame basse que cette idée n’é- ' 
cluiuffa jamais, et qui ne se dit pas quelquefois dans 
son orgueil, Combien j’en ai déjà passés ! combien 
j ’en puis encore atteindre ! pourquoi mon égal iroit- 
il plus loin que moi ? 

.le le répété, l’éducation de l’homme commence 
à sa naissance; avant de ])arler, avant que. d’enten- 
dre , il s’instruit déjà. L'expérience prévient les le- 
çons ; nu moment qn’il connoît sa nourrice , il a déjà 
lieaucoup acquis. On seroit surpris des connois- 
^nces de l'homme le plus grossier, si l’on suivoit 
son progrès depuis le moment où il est né jusqu'à 
celui où il est parvenu. Si l’on partageoit toute la ■ 
science humaine ^n deux parties , l’une commune à •>' 
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.tous les hommes , l’autre particulière aux sarants , 
celle-ci seroit très petite en comparaison de l'autre. 
Mais nous ne songeons gnere anx acquisitions géné- 
rales , parceqn’elles se font sans qu’on y pense., et 
même avant l’âge de raison ; que d’aillenrs le savoir 
ne se fait remarquer que par ses différences, et qne, 
comme dans les équations d’algebre, les quantités 
communes se comptent pour rien. 

Les animaux mêmes acquièrent beaucoup. Ils ont 
des sens, il faut qu’ils apprennent à en faire usage; 
ils ont des besoins, il faut qu’ils apprennent à y 
pourvoir ; il faut qu’ils apprennent à manger, à 
marcher, à voler. Les quadrupèdes qui se tiennent 
sur leurs pieds dès leur naissance , ne savent pas 
marcher pour cela ; on voit à leurs premiers pas qne 
ce sont des essais mal assurés. Les serins échappés 
de leurs cages ne savent point voler, parcequ’ils 
n’ont jamais volé. Tont est instruction pour les 
êtres animés et sensibles. Si les plantes avoient un 
mouvement progressif, il fandroit qu’elles eossent 
des sens et qu’elles acquissent des counoissances ; 
autrement, les especes périroient bientôt. 

Les premières sensations des enfants sont pure- 
ment affectives ; ils n’apperçoivent que le plaisir et 
la douleur. Ne pouvant ni marcher ni saisir, ils ont 
besoin de beanconp de temps pour se foriùèr pe«-a-' 
peu les sensations représentatives qui lenr montrent 
les objets hors d’enx-mêmeS ; mais en attendant <|ue 
ces objets s’étendent , s’éloignent ppur ainsi dire de 
leurs yeux, et prennent pour eux des dimensions et 
des figures, le retour des sensations arfectives.,pom- 
m«nce à les soumettre à l’empire de l’habitade : oa 
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voit leurs yeux se tourner sans cesse vers la lumière* 
et, si elle leur vient de côté , prendre insensible- 
ment cette direction ; en sorte qu’on doit avoir soin 
de leur opposer le visage au jour, de peur qu’ils ne 
deviennent louches ou ne s’accoutument à regarder 
de travers. Il faut aussi qu’ils s’habituent de houne 
heure aux ténèbres ; autrement , ils pleurent et 
crient sitôt qu’ils se trouvent à l’obscurité. La nour- 
riture et le sommeil trop exactement mesurés leur 
deviennent nécessaires au bout des mêmes inter- 
valles ; et bientôt le désir ne vient plus du besoin , 
mais de l’habitude , ou plutôt l’habitude ajoute un 
nouveau besoin à celui de la nature : voilà ce qu’il 
faut prévenir. 

La seule habitude qu’on doit laisser prendre à 
l’enfant est de n’en contracter aucune ; qu’on ne le 
porte pas plus sur un bras que sur l’autre ; qu’on 
ne l’accoutume pas à présenter une main plutôt que* 
l’autre , à s’en servir plus souvent , à vouloir man- 
ger, dormir, agir aux mêmes heures , à ne pouvoir 
rester seul ni nuit ni jour. Préparez de loin le régné 
de sa liberté et l’usage de ses forces , en laissant à 
son corps l’habitude naturelle, en le mettant en 
état d’être toujours maître de lui-mêm^ , et de faire 
en toute chose sa volonté , sitôt qu’il en aura une. 

Dès que l’enfant commence à distinguer les ob- 
jets, il importe de mettre du choix dans cenx qu’on 
lui montre. Naturellement tous les nouveaux objets 
intéressent l’homme. Il se sent si foible qu*il craint 
tout ce qu’il ne connpit pas : l’habitude de voir des 
objets nouveaux saus en être affecté détruit cette 
crainte. Les enfants élevés dans des maisons propres 
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l’on ne souffre point d’ara ignées ont peur des 
araignées , et cette penr leur demeure souvent étant 
grands. Je n’ai jamais vu de paysans j ni homme, ni 
femme , ni enfant, avoir peur des arai^ées. 

‘ Potirquoi "donc Fedncation d’un enfant ne com- 
menceroit-elle pas avant qu’il parle et qu’il entende, 
pilisque le seul choix des objets qu’on lui présente 
est propre à le rendre timide ou courageux ? Je 
veux qu’on l’habit ne à voir des objets nouveaux , 
des animaux laids , dégoûtants , bizarres , mars peu- 
de loin, jusqn’à ce qu’il y soit accoutumé , 
et qn’à force de les voir manier à d’autres il les 
manie enfin lui-méme* Si durant son enfance il a 
va sans effroi des crapands , des serpents , des écre- 
visses , il verra sans horrenr, étant grand , quelque 
animal qne ce soit. 11 n’y a plus d’objets affreux 
pour qui en voit tons les jonrs. 

Tons les enfants ont penr des masques. Je com- 
mence par montrer à Emile nnNnasque d’une figure 
agréable ; ensuite quelqu’un s’applique devant lui 
ce masque sur le visage : je me mets à rire , tout le 
monde rit , et l’enfant rit comme les autres. Peu- 
à-peu je raccoutume à des masques moins agréables , 
et enfin à des figures hideuses. Si j’ai bien ménagé 
ma gradation , loin de s’effrayer au dernier masque, ' 
il en rira comme du premier. Apres cela , je ne crains 
pins qn’on l’effraie avec des masques. 

Quand, dans les adieux d’Andromaqne et d’Hec- 
tor, le pefit Astyanax, effrayé dn panache qni fiotto 
sur le casque de son pere, le méconnoit , se jette en 
criant sur le sein de fa ncnrrice, et arrache à sa 
mare tm souiia mêle de larmes, qne faut-il faire 
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pour guérir cet effroi ? Précisément ce que fait 
Hector, poser le casque à terre, , et puis caresser 
rcufant. Dans un moment plus tranquille , on ife 
s"en ti endroit pas là ; on s'approcheroit du casque^ 
ou joueroit avec les plumes ,, on les feroit manier à 
l’enfant ; eniln la nourrice prendroit le casque , et 
le poseroil en riant sur sa propre tête, si toute- 
fois la main d’une femme osoit toucher au^;: armes 
d’Hector. 

S’agit-il d’exercer Emile au bruit d’une arme à 
feu ? Je brille d’abord une amorce dans un pistolet. 
Cette flamme brusque et passagère, .cette espece 
d’éclair le réjouit ; je répété la meme chose avec 
plus de poudre ; peu-à-peu j* 'ajoute au pistolet un^ 
petite charge sans bourre *, puis une plus grande ; 
enfin je l’accoutume aux coups de fusil, aux boites, 
aux canons , aux détonna tiens les plus terribles. 

J ’ai remarqué que les enfants ont rarement peur 
du tonnerre, à moins que les éclats ne soient af- 
freux , et ne blessent réellement l’organe de l’ouïe ; 
autrement , cette peur ne leur vient que quand ils 
ont appris que le tonnerre blesse ou lue quelquefois, ' 
Quand la raison commence à les effrayer, faites que 
riiabitude les rassure.* Avec sne gradation lente et 
Bicuagée , on rend l’homme et l’enfant intrépides à 
tout. 

' ' Dans le commencement de la vie, ou la mémoire 
«t l’imagination sont encore inactives , l’enfant n^est 
attentif qu’à ce qui affecte actuellement ses sens : 
ses sensations étant les premiers matériaux de ses 
connoissances , les lui offrir dans uu ordre conve- 
nabi^, c’est préparer sa mémoire à les fournir un 
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jour dans le ménae ordre à son entendement ; mais, 
comme il n'est attentif qn'à ses sensations, il suflit 
d’abord de lui montrer bien distinctement la liaison 
de ces mêmes sensations avec les objets qui les cau- 
sent. Il vent tout toucher, tout manier : ne vous 
opposez point à cette inquiétude; elle lui suggéra 
un apprentissage très nécessaire. C’est ainsi qu’il 
apprend à sentir la chalenr, le fi;oid , la dureté , la 
mollesse, la pesanteur, la légèreté des corps , à juger 
de leur grandeur, de leur ligure et de toutes leurs 
qualités sensibles , en regardant , palpant (i 6) , écou- 
tant , sur-tout en comparant la vue an toucher , en 
estimant à l’œil la sensation qu’ils feroient sons ses 
doigts. 

Ce n’est que par le mouvement que nous appre- 
nons qu’il y a des choses qui ne sont pas nous ; et 
ce n’est que par notre projirc mouvement que nous 
acquérons l’idée de l’étendue. C’est pareeque l’en- 
fant n’a point cette idée , qu'il tend indifféremment 
la main pour saisir l’objet qui le touche , ou l’objet 
qui est à cent pas de lui. Cet effort qu’il fait vous 
p.aroit un signe d’empire , un ordre qu’il donne à 
l’objet de s’approcher ou à vous de le lui apporter; 
et point du tout , c’est seulement que les mêmes 
objets qu’il voyoit d’al^rd dans son cerveau, puis 


(i6) L’odorat est de tous les sens celui qui se développe 
le plus tard dans les enfants : jusqu’à l’âge de deux ou trois 
ans il ne paroit pas qu’il soit sensible ni aux bonnes ni aux 
mauvaises odeurs; ils ont à cct égard l’indifférence ou 
> plutôt l’insensibilité qu’on remarque dans plusieurs ani- 
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sur ses yeux, il les voit inalntcnnut au bout de ses 
bras , et n’iiiiagiiie d’étendue que colle où il peut 
atteindre. Ayez donc soin de le promener souvent, 
de le transporter d’une place à l’autre , de lui faire 
sentir le changement de lieu, afin de lui apprendre 
à juger des distances. Quand il commencera de les 
connoifre, alors il faut changer de méthode, et ne 
le porter que comme il vous plaît, et non comme 
il lui plaît ; car, sitôt qu’il n’est plus abusé par le 
sens , son effort change de cause : ce changement est 
remarquable , et deiuande explication. 

Le mal-aise des besoins s’exprime par des signes , 
quand le secours d’autrui est nécessaire pour y 
pourvoir. De là les cris des enfants : ils pleurent 
beaucoup; cela doit être. Puisque toutes leurs sen- 
sations sont affectives , qnand elles sont agréables , 
ils en jouissent en silence ; quand elles sont pé- 
nibles , ils le disent dans leur langage , et demandent 
du soulagement. Or, tant qu’ils sont éveillés, ils ne 
jicuvent presque rester dans un état d’indifférence ; 
ils dorment , ou sont affectés. 

Toutes nos langues sont des ouvrages de l’art. On 
a long-temps ciierché s’il y avoit une langue natu- 
relle et commune à tous les hommes : sans doute, 
il y eu a uue; et c’est celle que les enfants parlent 
avant de savoir parler. Cette langue n’est pas arti- 
culée ; mais elle est accentuée , sonore, intelligible. 
L’usage des nôtres nous l’a fait négliger au point 
de l’oublier tont-à-fait. Eludions les enfants , et 
bientôt nous la rapprendrons auprès d’eux. Les 
nonrrices sont nos maîtres dans cette langue, elle.s 
entendent tout ce que disent leurs nourrissons, e11e.s 
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leur répondent , elles ont avec eux des dialngdes 
très bien suivis ; et quoiqu’elles prononcent des 
mots, ces mots sont parfaitement inutiles î ce n’est 
point le sens du mot qu’ils entendent , mais l’accent 
dont il est accompagné. 

Au langage de la voix se joint celui du geste , 
non moins énergique. Ce geste n’est pas dans les 
foibles mains des enfants, il est sur leurs visages. 
Il est étonnant combien ces pliysiononiies mal for- 
mées ont déjà d’expression : leurs traits changent 
d’un instant à l’autre avec une inconcevable rapi- 
dité : vous y voyez le sourire , le désir, l’effroi , 
naître et passer comme autant d’éclairs : à chaque 
fois vous croyez voir uu autre visage. Ils ont certai- 
nement les muscles de la face plus mobiles qne nous. 
En revanche , leurs yeux ternes ne disent presque 
rien. Tel doit être le genre de leurs signes dans un 
âge où l’on n’a qne des besoins corporels: l’expres- 
sion des sensations est dans les grimaces; l’expres- 
sion des sentiments est dans les regards. 

Comme le premier état de l’homme est la miser© 
«t la foiblessé , ses premières voix sont la plainte et 
les })leurs. L’enfant sent ses besoins , et ne les peut 
satisfaire ; il implore le secours d’autrui par des 
cris : s’il a faim ou soif, il pleure ; s’il a trop froid 
on trop chaud, il pleure; s’il a besoin de mouve- 
ment, et qu’on le tienne en repos , il plenre ; s’il 
veut dormir, et qu’on l’agite , il pleure. Moins sa 
maniéré d’étre est à sa disposition , plus il demand i 
fréquemment qu’On la change. Il n’a qn’nn langage, 
pareequ’il n’a , pour ainsi tlire, qu’une sorte de mal- 
être : dans l’imperfection de ses organes , il ne dis- 
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tingae .poiat lears impressions diverses ; tons les 
manx ne forment pour lui qu'une sensation de dou- 
leur. 

De ces pleurs , qu’on croiroit si peu dignes d’at- 
tention ) nait le premier rapport de l’homme à tout 
ce qui l’environne : ici se forge le premier anneau 
de cette longue chaîne dont l’ordre social est' formé. 

Quand l’enfant pleure , il est mal à son aise ; il 
a quelque besoin qu’il ne sauroit satisfaire : on exa- 
mine ^oa^ cherche ce besoin, on le trouve , on y 
pourvoit. Quand on ne le trouve pas, ou quand ou 
n’y peut pourvoir, les pleurs continuent ; on en est 
importune : on flatîe l’enfant pour le faire taire , on 
le berce, on lui chante pour l’eudonuir ; s’il s’opi- 
niâtre, ou s’impatiente , on le menace ; des nour- 
rices brutales le frappent quelquefois. Voilà d’é- 
.tranges leçons pour son entrée à la vie. 

Je n’oullUerai jamais d’avoir vu un de ces incom- 
. modes pleureurs ainsi frappé par sa nourrice. Il se 
. tut sur-le-cbanip : je le crus intimidé. Je me disois, 
ce sera uue ame servile dont on n’ob tiendra rien 
que j)ar la rigueur. Je me trr)iupois; le mallienreux 
suffoquoit de colcre, il avoit perdu la respiration ; 
je le vis devenir violet. Un moment ajirès vinrent 
les cris aigus ; tous les signes du ressentiment, de 
la fureur, du désespoir de cet âge, ctoient daus ses 
accents. Je craignis qu’il n’expiràt dans cette agi- 
tation. Quaud j’aurois douté que le sentiment du 
juste et de l’injuste fût innç dans le coeur de rbomnie, 
cet exemple seul m'auroit convaincu, ^e suis sûr 
qu’un tison ardent tombé par hasard sur la main 
de cet enfant lui eût etc moins sensible que ce coup 
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assez légetf maïs donné dans rin^tentlon manifesta 

de l’offenser. 

Cette disposition des enfdnts à l'emportement , 
an dépit, à la colere, demande des ménagements 
excessifs. Boerhaave pense que leurs maladies sont 
pour la plupart de la classe des convulsiTes, parce* 
que la tête étant proportionnellement plus grosse 
et le système des nerfs plus étendu que dans les 
adultes , le genre nerveux est plus susceptible d’ir* 
ritation. Eloignez d’eux avec le plus grand soin les 
domestiques qui les agacent , les irritent, les im- 
patientent ; ils leur sont cent fois plus dangereux , 
plus funestes , que les injures de l’air et des saisons. 
Tant que les enfants ne trouveront de< résistance 
que dans les choses , et jamais dans les volontés , ils ' 
ne deviendront ni mutins ni coleres, et se conser- 
veront mieux en santé. C’est ici une des raisons 
pourquoi les enfants du peuple , plus libres , plus 
indépendants , sont généralement moins infirmes , 
moins délicats, plus robustes , que ceux qu’un pré- 
tend mieux élever ^en les contrariant sans cesse •: 
mais il faut songer toujours qu’il y a bien de la 
différence entre leur obéir et ne les pas contrarier. 

Les })remiers pleurs des enfants sont des prières : 
si l’on n’y prend garde , ils deviennent bientôt des 
ordres ; ils commencent par se faire assister , ils 
finissent par se faire servir. Ainsi de leur propre 
foiblesse , d’où vient d’abord le sentiment de leur 
dépendance, naît ensuite l’idée de Fempire et de la 
domination : mais cette idée étant moihs excitée par 
leurs besoins que par nos services , ici commencent 
à se faire appercevoir les effets moraux 4ont la 
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cause iimUédiate n’est pas dans -la nature ; *61 l’on 
■voit déj-a pourquoi, dès 'ce premier â"e , il importe 
de démêler l’intention secrete que dicte le geste ou 
le cri. 

Quand l’enfant tend la main avec effort sans rien 
dire, il croit atteindre à l’objet, parccqn’il n’en 
estime pas la distance ; il est dans l'errenr : mais 
quand il se plaint et crie en tendant la main, alors 
il ne s’abuse pins sur la distance ; il commande à 
l’objet de s’approcher, on à vous de le lui apporter. 
Dans le premier cas, portez-le à l’objet lentement 
et à petits pas ; dans le second , ne faites pas' senlé- 
.ment semblant de l’entendre : plus il criera, moins 
.■vous devez l’éconter. Il importe de l’acconturaer de 
bonne heure à ne commander ni aux hommes , car 
il n’est pas leur maître, ni aux choses, car elles n'e 
l’entendent point. Ainsi , quand un enfant desire 
quelque chose qu’il voit et qu’on vent lui donner, 
il vant mieux porter l’enfant à l’objet' que d’appor- 
ter l’objet à l’enfant : il tire de cette pratique une 
conclusion qni est de son âge , et il n’y a point 
. d’autre moyen de la Ini suggérer. 

L’abbé de Saint-Pierre appeloit les hommes de 
«grands enfants ; on ponrroit appeler réciproqnerhent 
les enfants de petits hommes. Ces propositions ont 
leur vérité comme sentence.s ; comme principes , 
elles ont besoin d’éclaircissement. Mais quand Hob- 
bes appeloit le méchant un enfant robuste, il disoit 
* nne chose absolument contradictoire. Tonte mé- 
chanceté vient de foihlcsse ; l'enfant n’est méchant 
que 'parcequ’il est foible ; rendez -le fort, il sera 
bon ; celui qui ponrroit tout ne ferait jamai^ de 
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mal. Pe tous les attributs de la Divinité toute-pois* 
saute , la bonté est celui sans lequel on la peut le 
molD^ concevoir. Tous les peuples qui ont reconna 
deux principes , ont toujours regardé le ibauvais 
comme inférieur an bon ; sans quoi ils auroient fait 
.une supposition absurde. Voyez d'après la profes- 
sion de foi du vicaire savoyard. 

La raison seule nous apprend à connoître le bien 
et le mal. La conscience , qui nous fait aimer l’un et 
baïr l’autre , qnoiqu’indépendante de la raison , ns 
peut donc se développer sans elle. Avant l’âge ds 
raison , nous faisons le bien et le mal sans le con- 
noître ; et il n’y a point de moralité dans nos actions, 
quoiqu’il y en ait quelquefois dans le sentiment des 
actions d’autrui qui ont rapport à nous. Un enfant 
veut déranger tout ce qu’il voit ; il casse , il briae 
tout ce qu’il peut atteindre ; il empoigne un oiseau 
comme il empoigneroit une pierre, et l’étouffe sans 
savoir ce qu’il fait. ^ 

Pourquoi cela ? D’abord la philosophie en va 
rendre raison par des vices naturels, l’orgueil , l’es- 
prit de domination , l’amour-propre , la méchanceté 
de l’homme ; le sentiment de sa foiblesse , pourra- 
t-elle ajouter, rend l’enfant avide de faire des actes 
. de force , et de se prouver à lui-méme son propre 
pouvoir, filais voyez ce vieillard infirme et cassé, 
ramené par le cercle de la vie humaine à la foiblesse 
de l’enfance ; non seulement il reste immobile et 
paisible , fl vent encore que tout y reste antonr da 
lui ; le moindre changement le trouble et l’inqniete, 
il voudroit voir régner un calme universel. Cox»> 
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ment la même impuissance jointe aux mêmes pas- 
sions procluiroit-elle des effets si différents dans les 
deux âges, si la cause primitive n’éloit changée? 
Et ou peut-on chercher celte diversité de causes , si 
ce n’est dans l’état physique des deux individus ? 
Le principe actif commun à tous deux se développe 
dans l’un, et s éteint dans l’autre : l’on se forme, 
et l’autre se détruit ; l’un tend à la vie , et l’autre à 
la mort. L’activité défaillante se concentre dans 1© 
cœur du vieillard ; dans celui de l’enfant elle est 
surabondante , et s’étend au-dehors ; il se sent , pour 
ainsi dire , assez de vie pour animer tout ce qui 
l’environne. Qu’il fasse ou qu’il défasse , il n’im- 
porte; il suffit qu’il change l’état des choses , et 
tout changement est une action. Que s’il sembl© 
avoir plus de penchant à détruire, ce n’est poirft 
par méchanceté ; c’est que l’action qui forme est 
toujours lente , et que celle qui détruit , étant plus 
rapide , convient mieux à sa vivacité. 

En même temps que l’auteur de la nature donne 
aux enfants ce principe actif, il prend soin qu’il 
soit peu nuisible , en leur laissant peu de force 
pour s’y livrer. Mais sitôt qn’iis peuvent considéi^er 
les gens qui les environnent comme des instruments 
qu’il dépend d’eux de faire agir, ils s'en servent 
pour suivre leur penchant , et suppléer à leur pro- 
pre foiblesse. Voila comment ils deviennent incom- 
modes , tyrans , impérieux , méchants , indomtables : 
progrès qui ne vient pas d’un esprit naturel dê 
domination , mais qui le leur donne ; car il ne faut 
pas une longue expérience pour sentir combien il 
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est agréable d'agir par les inaios d'autrui , et de 
n'firvoir besoin que de remuer la langue pour faire 
mouvoir l’univers. 

En grandissant , on acquiert des forces , on de- 
, vient moins inquiet , moins remuant ; on se ren- 

ferme davantage en soi-même. L’ame et le corps se 
, mettent pour ainsi dire en équilibre , et la natUre 

ne nous demande plus que le mouvement nécessaire 
â notre’ conservation. Mais le désir de commander 
ne s'cteint pas avec le besoin qui l'a fait naître ; 
l’empire éveille et flatte l'amour-propre, et l'babi-. 
tude le fortifie : ainsi succédé la fantaisie au besoin , 

^ * ainsi prennent leurs premières racines les préjugés 

et ropinion. 

Le principe une fois connu , nous voyons claire- 
ment le point oii l'on quitte la route de la nature ; 
voyons ce qu'il faut faire pour s’y maintenir. 

« Loin d’avoir des forces superflues , les enfants 

n'en ont pas même de suffisantes pour tout ce que 

0 ^ 

' leur demande la nature ; il faut donc leur laisser 

* l’usage de tontes celles qu’elle leur donne , et dont 

ils ne sanroient abuser. Première maxime. 

Il faut les aider, et suppléer à ce qui leur manque, 
«oit en intelligence , soit en force , dans tout ce' qui 

* * est du besoin physique. Deuxieme maxime. 

. Il faut , dans les secours qu’on leur donne , se 
borner uniquemeut à l’atile réel, sans rien accorder 
à la fantaisie ou au désir sans raison; car Ja fantaisie 
ne les tourmentera point (|uand ou ne l’aura pas fait 
^ naître, atteudu qu'elle n’est pas de la nature. Troi- 

sième maxime. 

Il faut étudier avec soin leur langage et leurs 
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signes, ailn que , dans un âge dù ils ne savent point 
dissimuler, on distingue dans leurs désirs ce qui 
vient immédiatement de la nature , et ce qui vient 
de l’opinion. Quatrième maxime. 

L’esprit de ces réglés est d’accorder aux enfants 
plus de liberté véritable et moins d’empire , de leur 
laisser plus faire par eux-mémes. et moins exiger 
d’autrni. Ainsi , s’accoutumant de bonne heure à 
borner leurs désirs à leurs forces , ils sentiront peu 
la privation de ce qui ne sera pas en leur pouvoir. 

Voilà donc une raison nouvelle et très impor- 
tante pour laisser les corps et les membres des en- 
fants absolument libres, aVcc la seule précaution 
de les éloigner du danger des chûtes , et d’écarter de 
leurs mains tout ce qui peut les blesser. 

lufailliblemeut , un enfant dont le corps et les 
bras sont libres pleurera moins qu’un enfant cm- 
bandé dans un maillot. Celui qui ne connoltuqi|e 
les besoins physiques ne pleure que quand ni sowf- 
fre , et c'est nn très grand avantage ; car àloES on 
sait à point nommé quand il a besoin de secours , 
et l’on ne doit pas tarder un moment à le lai don- 
ner s’il est possible. Mais si -vous ne pouvez le sou- 
lager, restez tranquille, sans lejllatter pour l’ap- 
paiser; vos caresses ne guériront pas sa colique ; 
cependant il so souviendra de ce qu’il faut faire 
pour être üatté ; et s’il sait une fois vous occuper 
de lui à sa volonté , le voilà devenu votre maitre : 
tout est perdu. ^ 

Moins contrariés dans leurs môuvemenls , les 
enfants pleureront moins ; moins iinpurruné ' de 
leurs pleurs, ou se tourmentera moinsjHxjr les faire 
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taire ; nienaoée'oHifiattés moins souTent ^ ils seront 
^moins craiittifs tni moins ’opiiîi:iti'es , et resteront 
mleasdans lear état naturel. C’est moins en laissant 
pleurer les ènfants qn’en s’empressant pour les ap- 
paîser:», :qi^cm ieiir fait gagner des descentes ; et ma 
preuve .est :^qiîe les «ufants les pins négligés y sont 
•Meu -«noms is^ajet^^jque des autres. Je suis. fort éloi- 
gné ,de Tookur^pour cela qu’on les néglige ; ‘an 
«contraire il importe -qii’on les prévienne^ et qn’on 
ne se laisse pas avertir de leurs besoins par lenrs 
cris. Mais j\e né veux- pas non plus que les soins 
qu’on leur rend soient mal entendus. Pourquoi se 
feroient-^ils faute ^ de pleurer dès qu’ils voient que 
leurs pletirs sont' bons à tant de choses ?■ Instruits 
du prix qu’on met à leur silence, ils se gardent 
-bien de le prodiguer. Ils le font à la fin tellement 
valoir, qu’on' ne peut plus le payer; et c’est alors 
^^’àdiorce de plenrer sans succès ils s’efforcent , s’é- 
puisebt I) et se tuenté * 

'» LesUongs pleurs- d’un enfant (fut n’est ,ni iié ni 
malade , et qu’on ùe laisée manquer de liëu, ne sotit 
-que des'pletrbS'd’babitude et d’obstination. 'lis ne 
sont point l’ouvrage de la nature , mais de /la nonr- 
rice , ’qui', pour ^ n’cu savoir endurer l'importunitil^ 
la iDultiplie d’sans songer qu’en . faisant taire d’eo- 
faut aujourd’hui V]OQ^d’excite à .'pleurer da- 
vantage. • ' . ' it' i; ' 

. ;La seul . moyen' .de gûérir - ou 'de prévenir cette 
habitude est de n’y faire aucune attention'.: Personne 
n’aime. à prendrêone peiné inutile^ pas même. les 
enfants. lls'sont«>bstincs dans leui's tentative^ | mais' 
si vousavea^ns de consUnce qu’eux dW)piniàtretd, 
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ils se rebutent , et n’y reviennent pins. C’est ainsi 
qu’on leur épargne des pleurs, et qu’on les accou- 
tume à n'en verser qae quand la douleur les y force. 

An reste , quand ils pleurent par fantaisie ou par 
obstination , un moyen- sur ponr les empêcher de 
continuer est de les distraire par quelque objet 
agrc.able et frappant, qui leur fasse oublier qu’ils 
vouloient pleurer. La plupart des "nourrices excel- 
lent dans cet art, et bien ménagé il est très utile; 
mais il est de la derniere importance que l’enfant 
n’apperçoive pas l’intention de le distraire, et qu’il 
s’amuse sans croire qu’on songe a lui : or, voilà sur 

quoi toutes les nourrices sont mal-adroites. 

• 

On sevre trop tôt tous les enfants. Le temps où 
l’on doit les sevrer est indique par l’éruption des 
dentSv,' et cette éruption est communément pénible 
et douloureuse. Par un instinct' machinal , l’enfant 
porte alors fréquemment à sa bouche tout -ce qu’il 
tient pour le mâcher. On pense faciliter l'opération 
en lai donnant pour hochet quelque corps dur, 
comme l’ivoire ou la dent de loup. Je crois qu’on 
se trompe. Les corps durs appliqués sur les gencives, 
loin de les ramollir, les rendent calleuses , les en- 
durcissent , préparent un déchirement plus pénible 
et plns‘ douloureux. Prenons toujours l’instinct 
pour exemple. On ne voit point les jeunes chiens 
exercer leurs dents naissantes sur des cailloux, sur 
du fer, sur des os , niais sur du bois , du cuir, des 
chiffons , des matières molles qui cedent, et où la 
deut 's’imprime. 

On ne sait plus être simple en rien , pas même 
aatour des enfants. Des grelots d’argent , d’or , du 
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corail , des cryslanx à facettes , des hochets de toat 
prix et de tonte espece : que d’apprêts inutiles et 
pernicieux ! Rien de tout cela. Point de grelots , 
point de hochets ; de petites branches d’arhre avec 
leurs fruits et leurs feuilles , une tête de pavot d.'ins 
laquelle on entend sonner les graines, un hâtonde, 
réglisse qu’il peut sucer et mâcher, l’amuseront au- 
tant que ces magiÿifiques colifichets , et n’anront 
pas l’inconvénient de l’accoutumer au luxe ‘dès sa 
naissance. 

Il a été reconnu que la houillie n’est pas une 
nourriture fort saine.* Le lait cnit et la farine cmie 
font beaucoop de sahnrre , et conviennent mal à 
notre estomac. Dans la bouillie , la farine est moins 
cuite que ^na le; pain, et de plus elle n’a pas fer- 
menté : la. panade , la crème de riz , me paraissent 
préférables. Si l’on, veut absolument faire de la 
bouillie , il convient de griller un peu la farine 
auparavant. On fait élans, mpn pays ^ de la farine 
ainsi torréfiée^ une^soiipe fort agréable et fort saine. 

Le bonilloa de viande et le potage sont encore on 
médk>cre*aliment-4ont il , ne faut user qne le moins 
qn’il est possible. Il importe que les enfants s’ac- 
cpntnmeut'd*abord à mâcher; c’est le vrai moyen 
de faciliter l’éruption des dents'; et quand, ils. com- 
mencent d’avaler^ les sncs -salivaires mêlés avec les 
aliments eu %ctUtemt la digestif. 

Je lenr fs^||^*)2ptio<mâcher d’abord des fruits seca , 
des croûtes, leur donncrois pour jonet dapetita 
bâtons de pain dnr ou de biscnit semblable an 'pain I 
de Piémont qu’on appelle dans., le payaAes 'grisses. 

A force de ramollir ce pain dans leur bonche ils en j 

' « ■ ' I 


Digriized Googk 




LIVRE I. 8i 

«Yaleroienl enfin quelque peu/îcurs dents se trou- 
veroient sorties , et ils se'trouvè'rqient sevrés pres- 
que avant qu’on s’en fût apperçti. ‘Léîi paysans ont 
pQur l’ordinaii« l’estomac fotVlioti, et l’on ne les 
sevre pas avec plus de façon qùé, cela. 

Les enfants entendent parler dès leur naissance; 
on leur parle non seulement aVànt qu’ils compren- 
nent ce qü’on leur dit, mais avant qu’ils puissent 
rendre les voix qu’ils entendent; Leur organe éticoie 
engourdi ne se prêt'è qwe peté-â-pfen aux imitations 
des sons qu’on leur dicte , et il n’est pas même as- 
suré que ces sons se portent d’abord à leur oreille 
aussi distinctement qij’à la nôtr'è.'Je ne désapprouve 
pas que la nourrice amuse l’enfant par des chants et 
par des accents très gais et très variés ; mais je dé s- 
apptonve qu’celle l'étourdisse incessamment d’une 
multitude’ de paroles inutiles auxquelles il ne com- 
prend rien que le ton qu’elle y met. Je voudrois que 
les premières articulations qu’on liii fait entendre 
fussent rares, faciles ; distinctes, souvent répétées, 
et que les mots qu’elles expriment ne se rapportas- 
sent qu’à des objets sensibles qu’on put d’abord 
montrer à l’enfant. La malbenrénse facilité qne nous 
avons à nous payer de mots que nous n’entendons 
point commence plutôt qu’on ne pense. L’écolier 
écoute en classe le verbiage dé son régent, comme 
il écontort an maillot le babil de .sa nourrice. I] me 
semble qne ce seroit l’instruire fort utilement que 
de l’élever à n’y rien comprendre. 

Les réflexions naissent en foule quand on veut 
s’occuper de la formation du langage et des iireniiers 
discours des enfants. Quoi qu’on fasse , ils appren ; 
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parler de la même ' manière | et 
philosophiques sont ici de la 

ont, , ippur ainsi dire , îine grammaitto 
dl^nr âge 9 dont la, ^ynt,axe a des réglés plus géné- 
rales que la nôtre ; et si l'on y faisoit hieq attention , 
Von seroit étonné l’eractitade avec ‘ laquelle ils ^ 
auvent certaines analogie^ , très vicieuses si l’on 
veut, mais très régulières,, et qui ne sont choquantes 
*que par leur dureté op^parceque rnsage^.ue les ad-^ 
met pas. Je viens d’^n^endre un pauvre enfant bien 
grondé par son pere pour lui avoir dit Mttn j>ere ^ 
irai-je-t-y ? Or pn.voit que cet enfant suivoit, miens;, 
l’analogie que nos grammairiens ; car puisqu’on lui 
disoit , J^a-s~jr, pourquoi n’auroil-il pas dit, Irai-je- 
* t-jr? Remarque* de , plus avec quelle presse il ^vi-* 
toit rhiatos de irai-je-y^ ou y ^irai-je ^ £st-ce,U faiitç 
du pauvre enfant si nous ayons mal-à-propos . ôté dp 
la phrase cet adverbe déterminant,^, parceque nous 
n’en savions que faire? C’est une pédanterie insup- 
portable et un soin des plus superflus.de s'attaçher,’ 
à. corriger dans les enfants tontes ces petites fautes 
cobtre l'usage , desquel.les ils ne manquent Jamais 


de sé corriger d’eox-mémes avec le temps. Parlez tou- 
jours correctement 'àévant' eux , faites qu’ils ne m 
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plai.seut avi^jn^yB^oe autant qu’avec voqs, et soyen 
sûrs qu’inswf^^ent leur langage s’épurera wr les 
vôtre sans' que vous les ayez jamais repris. . . 

Mais un abus d’une tout autre importance , et,' 
qu’il n’est pas moins aisé de prévenir , est qu’on se 
presse trop de les faire parler, comme si l’on avpit 


''h 


r 



f LIVRE I. ' S3 

pear qu'ils a’apprissent pas à parler d’enx-memcs. 
Cet empressement indiscret produit un effet direc- 
tement contraire à celui 'qu’on cherche. Ils en par- 
lent pins tard , plus confusément : l’extrême atten- 
tion qu’on donne à tout ce qu’ils disent les dispense 
de bien articuler ; et comme ils daignent à peine ou- 
vrir la bqnche , plusieurs d’entre eux en conservent 
toute lenr vie un vice de prononciation et un parler 
confus qni les rend presque inintelligibles. 

J’ai beancôup vécu parmi les paysans , et n’en 
ouis jamais* grasseyer aucun , ni homme ni femme , 
ni fille ni garçon. D’où vient cela? Les organes des 
paysans sont-ils autrement construits que les nôtres? 
Non , mais ils sont autrement exerces. Vis-à-vis de 
ma fenêtre est un tertre* sur lequel se rassemblent 
pour jouer, les enfants du lieu. Quoiqu’ils soient 
assez éloignés de moi, je distingue parfaitement tout 
ce qu’ils disent, et.j’cn tire souvent de bons mé-^ 
moires pour cet écrit. Tous les jouts mon oreille me 
trompe sur leur âge ; j’entends des voix d’enfants de 
dix ans, je regarde , je vois la stature et les traits 
d’enfants de. trois à quatre. Je ne borne pas à moi 
seul cette expérience ; les urbains qui me viennent 
voir, et que je consulte là-dessus, tombent tous 
dans la même erreur. ' 

Ce qui la produit est que , jusqu’à cinq on six 
ans , les enfants des villes , élevés dans la chambre 
et sons l’aile d’une gouvernante ^ n’ont besoin qne de 
marmoter pour se faire entendre ; sitôt qu’ils re- 
mnent les levres on prend peine à les écouter ; on 
leur dicte des mots qu’ils rendent mal , et à force 
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^ les memes gens étant sans 
rii^nt ce qu'ils ont youla dire,p^jbit^^ 
>nt-^t. . .;. • ^ 

fgne Vest tout antre chose. Une pâÿsa^ ' 
cesse autour de son enfant ;>il est forcé' 
ire à dire très^^ nettement et très haut ce qu'â!> 
de lui faire «entendre. Aux champs -les en^t> « 
épars élt>ignés4n pct*e , de la mere, et des an^' 
très enfants , s'exercent àae faire entendre é distan^f 
^^ce, età mesurer, la forç© de là voix sut;!' in teryallc^ 
qui les sépare de ceux dont ils veulent étrêentendusw> 
Toila, comment on apprend véritablement à prpnon^' 
cer , et non pas en bégayant quelques voyelles à l’o^ 
mile d’une gouvernante attentive. Aussi quàndxnlL 
imerroge Tenfant (Knn pay^n ^ la honte peut l’em^ 
pécjïer de répondre, mais ce qu'il dit il le dit netw- 
tement ; au IJeu. qu'il faut quejia bonne serve d'in- 
terprete a l'enfant de la ville , sans quoi l'on n'en^> ' 
tend rien à ce. qu*il grommelle entre ses dents (i 7);f t 
En grandiss^t , les garçons^ devroientee corriger^ 
de ce défaut dans les colleges, et. lès. hiles dans 
couvents. : en effet les uns et les antres parlent 
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(i 7) Ceci n'est pas sans exception ; et sonv^t les enfants 
‘ qui se font d'abord le inoins entendre deviennent ensuite 
les pl^s étourdissants quand Us ont commencé d'élever Ix 
voix. Mais s'ü falloit entrer dans toutes cès minuties « je 
ne fihiroîs pas; tout lecteur sensé doit^'oir que l'excès et 
•le défaut , dérivés du même abus , sont également corrigés 
par ma métIiode.‘ le regarde ces denx maximes comme in- 
séparables: U Toiqoçirs assez, et jamais trop ». De la prC'^. 
eniere bien établie, l'aUtre s'ensuit nécessairex^nt. 


LIVRE I. 85 

général pins distinctement qne cenx qui ont été, 
toujours élevés dans la maison paternelle. Mais 'ce 
qui les empéclie d’acquérir jamais une prononcia- 
tion aussi nette que celle des paysans , c’est la né- 
cessité d’apprendre par cœur beaucoup'^de choses, et 
de réciter tout haut ce’ qu’ils ont appris ; car , en 
étudiant ^ ils s’habituent à barbouiller, à prononcer 
négligemment et mal : en récitant c’est pis encore ; 
ils recherchent leurs mots avec effort, ils 'traînent 
et alongent leurs syllabes : il n’est pas possible qne 
quand la mémoire vacille la langue ne balbutie aussi. 
Ainsi se contractent ou se conservent les vices de la 
, prononciation. On verra ci-après que mon Emile 
n’aura pas ceux-là , ou du moins qu’il ne les aura pas 
contractés par les mêmes causes. 

Je conviens que le peuple et les villageois tombent 
dans une autre extrémité , qu’ils parlent presque 
toujours plus haut qu’il ne faut , qu’en prononçant 

I 

trop exactement ils ont les articulations fortes et 
riides, qu’ils ont trop d’accent, qu’ils choisissent 
mal leurs termes , etc. 

Mais , premièrement , cette extrémité me paroît 
beaucoup moins vicieuse qne l’autre , attendu que la 
première loi du discours étant de se faire entendre , 
la plus grande faute qu’on puisse faire est de parler 
sans être entendu. Se piquer de n’avoir point d’ac- 
' cent , c’est se piquer d’ôter aux phrases leur grâce 
et leur énergie. L’accent est l’ame du discours; il 
lui donne le sentiment et la vérité. L’accent ment 
moins que la parole; c’est peut-être pour cela que 
les gens bien élevés le craignent tant. C’est de Tusage 
de tout dire sur le même ton qu’est venu celui de 
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persiffler les gens sans qu’ils le sentent. A l’accent 
proscrit succèdent des maniérés de prononcer ridi- 
cules , affectées , et sujettes à la mode , telles qu’on 
les remarque sur-tout dans les jeunes gens de la 
conr. Cette affectation de parole et de maintien est 
ce qui rend généralement l’abord du Français re ous- 
sant et désagréable aux autres nations. Au lieu de ' 
mettre de l’accent dans son parler , il y met de l’air. 

Ce n’est pas le moyen de prévenir en sa faverr. 

Tous ces petits défauts de langage qu’on craint 
tant de laisser contracter aux enfants ne sont rien ; 
on les prévient ou l’on les corrige avec la ^lus grande 
facilité : mais ceux qu’ou leur fait contracter en 
rendant leur parler sourd , confus , timide, en cri- 
tiquant incessamment leur ton , en éplncbant tous ». 
leurs mots, ne se corrigent jamais. Un homme qui 
n’ajiprit à parler que dans les ruelles se fera mal en- 
tendre à la tête d’un bataillon , et n’en imposera 
guere au peuple dans une émeute. Enseignez pre- 
inièremeut aux enfants à parler anx hommes ; ils 
sauront bien parler anx femmes quand il faudra. 

. Nourris à la campagne dans toute la rusticité ^ 
champêtre , vos enfants y prendront une voix plus 
sonore ; ils n’y contracteront point le confus bé- 
gaiement des enfants de la ville; ils n'y ^contracte- 
ront pas non pins les expressions ni le tou du vil- 
lage , ou du moins ils les per<lront aisément , lors- 
que le maître,; vivant avec eux dès lenr naissance, ' 
et y vivant de jour en jour pins exclusivement , 
préviendra ou effacera par la correction de son lan- 
gage l’impression du langage des paysans. Emile par- 
lera un français tout aussi pur que je peux le savoir, 
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mais il le parlera pins distinctement , et Varticnlera 
beantoup mienx qne moi. 

L’enfant qni veut parler ne doit éconter que le» 
mots qn’il peut entendre , ni dire qne cens qu’il 
peut articuler. Les efforts ■ qu’il- fait pour cela le 
portent à redoubler la même syllabe , cômine pour 
s’exercera la prononcer plus distinctement. Quand il 
commence à balbu^er , ne vous "tourmentez pas si 
fort à deviner ce qu’il dit. Prétendre •être toujours 
écouté est encore une sorte d’em2>ire et l’enfant 
n’en doit exercer aucun. Qu’il vous suffise de pour- 
voir très attentivement au nécessaire; c’est à lui de 
lâcher de vous faire entendre ce qui ne l’est pas. 
Rien moins encore fâut-il se bâter d’exiger qn’il 
parle ; il saura bien parler de lui-même à mesure 
qn’il'en sentira l’ntilité. 

On remarque , il est vrai , que ceux qui commen- 
cent à parler fort tard ne parlent jamais si tlistinc- 
tementrqne les antres ; mais ce n’est pas parcequ’ils 
ont parlé tard que l’organe reste embarrassé, c’est 
au contraire parceqn’ils sont nés avec un organe ‘em- 
barrassé qu’ils commencent tard à parler; car, sans 
cela , pourquoi parleroient-ils plus tard que les au- 
tres ? Ont-ils moins l’occasion de parler , et les y 
cxcite-t-on moins? Au contraire, l’inquiétude qiie 
donne ce retard anssitAt qu’on s’en apperçoit , fait 
qu’on se tourmente beaucoup plus à les faire bal- 
butier que ceux qui ont articulé de meilleure heure ; 
et cet empressement mal-entendu peut contribuer 
beaucoup à rendre confus leur parler, qu’avec 
moins de précipitation ils anrolent eu le temps de 
j>erfectionncr davantage. - ^ 
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Les enfants* qn’ou presse trop de parler n’ont 
le temps ni d’apprendre à bien, prononcer , *ni de 
bien concevoir ce qu’on leur fait dire : au lieu que , 
quand on les laisse aller d’eux-niémes , ils s’exer- 
cent d’abord aux syllabes les plus faciles à pronon- 
cer ; et y joignant peu à peu quelques significations 
qn’on entend par leurs gestes, ils vous donnent 
leurs mots avant de recevoir les vôtres ; cela fait 
qu’ils ne reçoivent ceux-ci qu’après les avoir enten- 
dus. N’étant point pressés de s’en servir , ils com- 
mencent par bien observer quel sens vous leur don- 
nez , et quand ils s’en sont assurés ils les a<k>ptent. 

Le plus grand mal de la précipitation avec laquelle 
on fait parler les enfants avant l'âge n’est pas qui! 
les premiers discours qu’on leur tient et les pre- 
miers mots qu'ils disent n’aient aucun sens pour 
eux , mais qu’ils aient un autre sens que le nôtre, 
sans que nous sachions noos en apperccvoir; ea 
sorte que paroissaut nous répondre fort exactement, 
ils nous parlent sans nous entendre et sans que nous 
les entendions. C'est pour l’ordinaire à de pareilles 
équivoques qu'est due la surprise on nous jettent 
quelquefois leurs propos, auxquels nous prêtons 
des idées qu’ils n’y ont point jointes. Cette iuatlen- | 
tion de notre part au véritable sens que les mots 
ont pour les enfans qui s’en servent me paroît être 
la cause de leurs premières erreurs ; et ces erreurs, 
même après qu’ils en sont guéris , influent sur leur 
tour d’esprit pour le reste de leur vie. J’aurai plus 
d’une occasion dans la suite d’éclaircir ceci par des 
exemples. 

Resserrez donc la plus qu’il est possible le voca- 
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La’aire de l’enfanl. C’esl im très grand inconvé- 
nient qu’il ait plus de mots qne d’idées , et qu’il 
sache dire plus de choses qn’il n’en peut penser. .Te 
crois qu’nne dçs raisons ponrquoi les paysans ont 
généralement l’esprit plus jnste que les gens de la 
ville est qne lenr dictionnaire est moins étendu. Ils 
ont peu d’idées , mais ils les comparent très bien. 

Les premiers développements de l’enfance se font 
presque tous à la fois. L’enfant apprend à parler , à 
manger, à marcher, à peu près dans le même temps. 
C’est ici proprement la première époque de sa vie. 
Auparavant il n’est rien de pins qne ce qn’il étoit 
dans le sein de sa mere ; il n’a nul sentiment, nulle 
idée, à peine a-t-il des sensations; il ne sent pas 
même sa propre existence. 

Vivit, et est vlUe nescios ipse suæ. . . 

Ovid. Trist. 1. 3. - 
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\_i'£ST ici le second terme de la vie, et celui auquel 
proprement finit l’enfance ; car les mors infans et 
puer ne sont pas synonymes. Le premier est com- 
pris dans l’autre , et signifie qui ne peut parler, d’où 
vient que dans Valere-Maxime on trouve puerum in-- 
fantem. Mais je continue à me servir de cé mot selon 
l’usage de notre langue , jusqu’à l*âge pour lequel 
elle a d’autres noms. 

• ^ 

Quand les enfants 'commencent à parler ils pleu- 
rent moins. Ce progrès est naturel ; un langage est 
substitué à l’autre. Sitôt qu’ils peuvent dire qu’ils 
souffrent avec des paroles , pourquoi le diroient-ils 
avec des cris , si ce n’est quand là douleur est trop 
vive pour que la parole puisse l’exprimer? S’ils 
continuât alors à pleurer, c’est la faute des gens 
qui sont autour d’eux. Dès qu’une fois Emile aura 
dit, T aimai, il faudra des douleurs bien vives pour 
le forcer de pleurer. " ' 

Si l’enfant est délicat , sensible , que nalurelle- 

' ' ' 
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lucut il SC mette à crier pour rien , en rendant ses 
cris inutiles et sans effet j’en taris bientôt la source. 
Tant qu’il pleure je ne vais point à lui ; j’y cours 
sitôt qu’il s’est tû. Bientôt sa manière de m’appeler 
sera de se taire , ou tout an plus de jeter un seul 
cri. C’est par l’effet sensible des signes que les en- 
fants jugent de leur sens ; il n’y a point d’autre con- 
vention pour eux : quelque mal qu’un enfant se 
fasse, il est très rare qu’il pleure quand il est seul, 
à moins qu’il n’ait l’espoir d’étre entendu. 

S’il tombe , s’il .se fait une bosse à la tête , s’il 
saigne do nez , s’il se coupe les doigts ; au lieu de 
m’empresser autour de lui d’un air alarme , je res- 
terai tranquille , au moins pour un peu de temps. 
Le mal est fait , c’est une nécessité qu’il l’endure; 
tout mon empressement ne serviroit qu’à l’effrayer 
davantage et augmenter sa sensibilité. Au fond, c’est 
moins le coup que la crainte qui tourmente, quand 
on s’est blessé. Je lui épargnerai du moins cette der- 
nière angoisse;- car très 'sûrement U jugera de son 
mal comme il verra que j’en juge: s’il me voit ac- 
courir avec inquiétude , le consoler, le plaindre, il 
s’estimera perdu ; s’il me voit garder mon sang froid, 
il reprendra bientôt le sien , et croira le mal guéri . 
quand il ne le sentira plus. C’est à cet âge qu’on 
prend les premières leçons de courage, et que , souf- 
frant sans effroi de légères douleurs, on apprend 
par degrés à supporter les grandes. 

Loin d’être attentif à éviter qn’Emile ne se blesse , 
je serois fort fâché qu’il ne se blessât jamais et qu il 
grandit sans connoitre la douleur. Souffrir est la pre- 
mière chose qu'il doit apprendi'e , et celle qu’il aura 
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le plos grand besoin de savoir. Il semble que les en- 
fants ne soient petits et foibles qne pour prendre ces 
importantes leçons sans danger. Si l'eafant tombe de" 
sou liant , il ne se cassera pas la jambe ; s'il se frappe 
avec on biton , il ne se cassera pas' le bras ; s’il saisit 
un fer tranchant , il ne serrera gnere , et ne sè cou- 
pera pas 'bien avant. Je ne sache pas qn’on ait ja- 
mais vn d’enfant en liberté se tuer, s’estropier, ni 
se faire un mal considérable , à moins qn’on ne l’aît 
indiscrètement exposé sur des lieux ^evés , otk sedL 
antoor dn feu , on qu’on n’ctit laissé des instruments 
dangereux à sa portée. Qne dire de ces magasins 
de machines qu’on rassemble antonr d'on énfaht' 
pour l’armer de tontes pièces contre la douleur , 
jttsqn’à ee qne, devenu grand , il reste à sa merci , 
sans conrage et sans expérience , qu’il se croie mort 
à la première piqnnre d’épingle , et s’évanouisse en 
voyant la première goutte de son sang P ' ' , 

Notre manie enseignante et pédantesqne est tou- 
jours d’apprendre aux enfants ce 'qu’ils apprén- 
diviient beanconp mieux d’enx-raémes , et d’oublier 
ce que nous aurionsq^n seuls leur enseigner. Ÿ a-t-il 
rien de pins sot qne la peine qn’on prend poué leur 
apprendre à marcher, comme. si l’on en avoitva 
quelqu’un qui , par la négligence de sa nourrice, ne 
sût pas marcher étant grand? Combien vert-oQ de 
gens an eontraire marcher mal tonte leur vie, parcer 
qn’on leur a mal appris à marcher ! . . 

. &nile n’ànra ni bourrelets , ni paniers'ronlants , 
ni chariots , ni lisières ; ou du moins , dès qu’il com- 
mencera de savoir mettre un pied devant’ l’amtre 
^ on ne le Soutiendra que sur les liei^ pavés ^ et l’on 
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' ne fera qu’y passer en hâte (i). Au lieu de le laisser 
croupir dans l’air usé d’une chambre , qu’on le mene 
, journelleiuent au ihilieu, d’un pré. LiS , qu’il coure, 
qu’il s’ébatte, qu’il tombe cent fois le jour, tant 
mieux • il en apprendra plutôt à se relever. Le bien- 
être de la liberté racheté beaucoup de blessures. 
IMon éleve aura souvent des contusions ; en revanche 
il sera toujours gai: si les vôtres en ont rarement, 
ils sont tqujoars contrariés, toujours enchaînés , tou- 
jours trisfes. Je doute que le profit soit de leur côté. 

Un autre progrès rend aux enfants la plainte moins 
nécessaire ; c’est celui de leurs forces- Pouvant plus 
par eux-mêmes , ils ont un besoin moins fiéquent 
de recourir à autrui. Avec leur force se développe la 
conuotssance qui les met en état de la diriger. C’est 
à ce second degré que commence proprement la vie 
de l’individu : c’est alors qu’il prendra conscience de 
^ ^ lui-même. La mémoire étend le sentiment de l’iden- 
tité sur tous les moibeuts de son existence il de- 
vient véritablement un, le même,'- et par conséquent 
déjà capable de bonheur 00 de misère. Il importe 
donc de commencer à le considérer ici comme un 
être moral. 

Quoiqu’on assigne à peu près le plus long terme 
de la vie humaine et les probabilités qu’on a d’ap7 
piocher dé ce terme à chaque âge, rien n’est plus in- 


(i) Il n’y a rien de plus ridicule et de plus mal assuré 
f que la démarche des gens qu’on a trop menés par la li- 
sière étant petits: c’est encore ici une de ces observations 
• triviales à. force d’être justes, et qui sont justes eu plus 
d’un sens. • , • ^ 
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rertain qae la diirée de la vie de chaque bomixie en- 
particulier; très peu parviennent à ce plus Jong 
terme. Les pla*s grands risques de la vie sont dans 
son commenceinent ; moins on a vécu , moins on 
doit espérer de vivre. Des enfants qui naissent, la 
moitié tout au pins parvient à l’adolescence , et il 
est probable qne votre éleve n’atteindra pas l’âge 
d’homme. ’ - * , ‘ 

Qne faut-il donc penser de cetfe édutiation barbai e 
qui sacrifie le présent à un avenir incertain, qui 
charge un enfant de chaînes de tonte espece ,'et com- 
mence par le rendre misérable pour Itd préparer an 
loin je ne sais quel prétendu bonheur dont il est à* 
croire qn’il né jonira jamais ? Quand je snpposerois 
oette éducation raisonnable dans’ son objet, com- 
ment voir sans indignation de pauvres infortunés 
soumis à un j'ôug insupportable , et condamnés à 
des travaux continuels comme des galériens , sans 
être assuré qne tant de soins leur seront jamais uti- 
les ? L’âge de la gaieté se passe an milieu des pleurs « 
des châtiments, des menaces, de l’esclavage. On 
toarmente le malh'enrenx pouf son bien ; et l'on\ie 
. voit pas la mort qu'on appelle , et qni va le saisir au 
an milieu de cé triste appareil. Qui sait Icombien 
d’enfants Jiérissent victimes de l’extravagante sagesse 
d’un pcre on d’un maître ? 'Heureux d’échapper à sa 
cmanté, le seul avantage qn’Us tirent des manxqn’ii' 
lenr a fait souffrir est de monrir sans regretter la 
vie , dont ils n^ont connu que les tourments. 

. Hommes , soyez bnm^uis , o’est votre premier de- 
voir : soyez^Ie pour tous les états ; pour tons .les 
âges, {Kinr tont ce qui n’est pas éti'anger à l’homme. 
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Quelle sagesse y a-t-il pour vous hors de Vhaïuani- 
té ? Aime^ l’enfance ; favorisez ses jeux ,ses plaisirs, 
son aimable instinct. Qui de vous n’a pas regretté 
quelquefois cet âge où le rire est, toujours sur les 
levres , et où.l’ame est toujours en paix.® Pourquoi 
voulez-vous Oter à ces petits innocents la jouissance 
d’un temps si court qui leur échappe , et d’un bien 
si précieux dont ils ne sauroient abuser ? Pourquoi 
voulez-vous remplir d’amertume et de douleurs ces 
premiers ans si ra]>ides, qui ne reviendront pas plps 
pour eux qu’ils ne peuvent revenir pour vous ? Pè- 
res , savez-vous le moment où la mort attend vos 
enfants .® Ne vous prép.irez pas des regrets en leur 
ôtant le peu d’instants que la nature leur donne: 
aussitôt qu’ils peuvent sentir le plaisir d’être, faites 
qu’ils en jouissent ; faites qu’à quelque heure 'que 
D ieu les appelle , ils ne meurent point sans avoir 
goûte la vie. 

Que de voix vont s’élever contre moi ! J’entends 
de loin les clameurs de cette fausse sagesse qni nous 
jette incessammcut hors de nous , qui compte tou- 
jours le présent pour rien , et poursuivant sansTe- 
lâche nn avenir qui fait à mesnre qu’on avance , à 
force de nous transporter où nous ne sommes pas' 
BOUS transporte où nous ne serons jamais. • 

C’est , me répondez-vous i, le temps de corriger les 
les mauvaises inclinations dg l’homme,; c’est dans 
l’àge de l’enfance, on les peines sont le moins seit^ 
sibles-4. qu’il faut les multiplier pour les épargner 
dans l’âge de raison. Mais qni vous tlit que tout cet 
arrangement est à votre disposition;*' et que tontes 
ees beUas instrnctipns dont vous accablez le foible 
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esprit d’im enfant ne loi seront pas nn jour pim 
pernicieuses qu’utiles ? Qui vous assure que vous 
épargnez quelque chose par le chagrin que vous 
lui prodiguez? Pourquoi lui donnez-vous plus de 
maux que son état n’en comporte ^ sans, être sûr que 
ces maux présents sont à la décharge de l’avenir? 
Et comment me prouverez-vous que ces mauvais 
penchants dont *vons prétendez le guérir ne lui 
viennent pas de vos soins mal-entendus bien pins 
que de la nature? Malheureuse prévoyance, qui 
rend un être actuellement misérable , sur ^ l’es- 
poir bien on mal fondé de le rendre heureux nn 
. jour ! Que si ces raisonneurs vulgaires confondent 
la liceuce avec la liberté, et l’enfant qn’on rend- 
henrenx avec l’enfant qu’on gâte , apprenous-leur ù 
les distinguer. 

Pour ne point coorir après des chimères , n’ott- 
blions pas ce qui convient à notre condition. L’hn- 
manité a sa place dims l’ordre des choséit, d’enfant 
a la sienne dans l’or4re de la vie humainê:' il faut- 
considérer l’homme dans l’homme , et l’enfant dans 
l’enfant. Assigner â chacun sa place ' et l’y fixer , 
ordonner les passions humaines selon la constitu- 
tion de l’homme , est tout ce que nous pouvonrfairo 
pour son bien-être. Le reste dépend de causes étran*-. 
gérés qui ne sont point en -notre pouvoir. 

^ous. ne savons ce qne c’est qne bonheur ou and-, 
heur absolu. Tout est mêlé dans cette vie ; on n’y 
goûte aucan sentiment pnr, on n’y reste pas deux 
moments dans le même état. Les affections de nos 
âmes, ainsi que. les modifications de nos corps , sont 
dans un flux coatiauel. Le bien et le mal nents sont 
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coinmnns à tons, mais en différeules mesures. Le 
plus heureux est celui qui souffre le moins de pei- 
nes ; le pins misérable est celai qui sent le moins de 
plaisirs. Toujours plus de souffrances que de jouis- 
sances : voilà la différence commune à tous. I-a féli- 
cité de l’homme ici-bas n’est donc qu’un état néga- 
tif ; ou doit la mesurer par la moindre quantité des 
maux qu’il souffre. 

Tout sentiment de peine est inséparable du désir 
de s’en délivrer; toute idée de plaisir est inséparable 
du désir d’en jouir : tout désir suppose privation, 
et toutes les privations qu’on sent sont pénibles ; 
c’est donc dans la disproportion de nos désirs et de 
nos facultés que consiste notre misere. Un être sen- 
sible dont les facultés égaleroient les désirs seroit un 
être absolument heureux. 

Eu quoi donc consiste la sagesse humaine ou la 
route du vrai bonheur ? Ce n’est pas précisément à 
diminuer nos désirs; car , s’ils étoient au-dessons de 
notre puissance, une partie de nos facultés resteroit 
oisive , et nous ne jouirions pas de tout notre être: 
ce n’est pas non plus à étendre nos facultés; car, si 
nos désirs s’étendoient à la fois en plus grand rap- 
port , nous n’en deviendrions que plus misérables : 
m.*iis c’est à diminuer l’excès des désirs sur les facul- 
tés , et à mettre en égalité parfaite la paissance et la 
volonté. C’est alors seulement qnc tontes les forces 
étant en action , l’ame cependant restera paisible , et 
que l’homme se trouvera bien ordonné. ‘ 

C’est ainsi 'que la nature, qui fait tout pour le 
naieux, l’a d’abord institué. Elle ne loi donne im- 
médiatement que les désirs nécessaires à sa ccnser- ' 
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yation , et les facaltés suflisantes pour les satisfais 

Elle a mis tontes les autres comme en réserve an 
fond de son ame p5nr s’y développer au besoin: Ce 
n’est^qne d.'uiscet état primitif que l’équilibre du pou- 
voir et du désir se rencontre , et que l’bomme n’est 
pas malbeurenx. Sitôt qne ses facultés virtuelles se 
mettent en action , l'imagination , la plus active de 
toutes , s’éveille et les devance. C’est rimagination 
qui étend pour nous la mesure des possibles , soit 
eu bien soit en mal ^ et qui par conséquent excite 
et nourrit les désirs par l’espoir de'les satisfaire. 
Mais l’objet qni paroissoit d’abord sous la main fnit 
plus vite qu’on ne peut le pou rsuivi-e;- quand on 
croit l’atteindre il se transforme et se montre au loin 
devant nous. Ne voyant pins le pays déjà parcouru,, 
nous le comptons pour rien; celui qui re^e,à par- 
courir s’agrandit , s’étend sans cesse. Ainsi l’on s’é- 
puise sans arriver an terme; 'et- plus nous gagnons 
sur la jouissance , plus .le bonheur s'éloigne de nous. 

An contraire , pins l’homme est resté près de sa 
concUtion naturelle, plus la différence de ses facul- 
tés à ses désirs est petite , et moins par conséquent 
il est éloigné d’étre heureux. 11 n’est jamais moins 
misérable que quand il paroit dépourvu de tout : car 
la misere ne consiste pas dans la priva don des cho- 
ses , mais dans le besoin qni s’en fait sentir. 

Le monde réel a ses bornes, le monde imagi- 
naire est infini : ne pouvant élargir l’on , rétrécis- 
sons l’antre ; car c’est de leur seule différence^ qne 
naissent todtes les peines qui nous rendent vrai- 
ment malheureux. Otez la force, la santé, le bon 
témoignage de soi , tons les biens- de cette vie sont 
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dans l’opinion; Arez les douleurs tin corps et les 
lemocds de la conscience, tous nos manx sont ima- 
ginaires. Ce principe est commun , dira-t-on ; j’en 
conviens : mais l’application pratique n’en est pas 
commune; et c’est uniquement de la pratique qn’il 
s’agit içi. *• 

Quand on dit que l’homme est fpible , que veut- 
on dire.® Ce mot de foi blesse indique un rappott, un 
tapport de l’être auquel on l’applique. Celui dont la 
force passe les besoins, fut-il un insecte, un ver, 
est un être fort : celui dont les besoins passent la 
force, fùt-il'un éléphant, un lion; fût -il un con- 
quérant, on héros; fût-il un dieu ; c’est un être* 
folblè. L’ange rebelle .qui méconnut sa nature étoit 
plus foible que l’heureux mortel, qui vit en paix se- 
lon la sienne. L’homme est très fort quand il se cpù- 
tenie d’être ce qn’îl est: il est très foible quand il 
veut s’élever au-dessus de l’humanité.- N’allez ^onc 
j as vous figurer qu’en étendant vos facultés vous 
étendez vos forces ; von$ les 'diminuez an contraire 
si votre orgueil s’étend plus qu’elles. Mesurons le 
rayon de notre sphere , ’et restons au centre comme 
l’insecte an milieu de sa toile: noos nous suffirons 
tonionrsà nons-mêmes, et noos n’aurons point à 
nous plaindre de notre folblesse , cai'nons ne la sen- 
tirpns jamais. - ‘ 

■ Tons les animaux ont exactement les facultés né- 
nessaires pour se conserver. L’homme seul en a de 
snpcrflnes. N’est-il pas bien étrange que ce superflu 
.cfoit l’instrument de sa miserez? Dans tout pays les 
brr-s d’un homme valent plus que Isa snbsisuncc. 
S'il cloit assez sage pour compter ce surplus pour 
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rien, il antoit toujours le nécessaire, parçeqa'il 
n’uuroit jamais rien de trop. Les grands, besoins , 
disoit Favorin , naissent des grands biens ; et sou- 
vent le meilleur moyen de se donner les choses dont 
on manque est de s’ôter celles qu'on a (a). C’est à 
force de nons travailler pour augmenter notre bon- 
heur que nons le changeons en misere. Tout hom- 
me qui ne vondroit que vivre vivroit heureux : par 
conséquent il vivroit bon ; car où seroit pour lui 
l’avantage d’étre méchant ? 

Si nous étions immortels , nous serions des êtres 
très misérables. Il est dur de mourir, sans doute; 
* tnais il e«t doux d’espérer qu’on ne vivra pas tou- 
jours , et qu’une^ meilleure vie hnira les peîties de 
celle-ci. Si l’on nons offroit l’immortalité sur la 
terre , qui est-ce (*) qui vondroit accepter ce triste 
présent? Quelle ressource , quel espoir , quelle con- 
solation nons resteroit-il contre les rigueurs du sort 
et contre les injustices des hommes? L’ignorant , qui 
ne prévoit rien , sent peu le prix de la vie , et craint 
peu de la perdre ; l’homme éclairé voit des biens 
d’un plus grand prix, qu’il' préféré à celui-là. 11 n’y 
a que le demi-savoir et la fausse sagesse qui , pro- 
longeant nos vues jusqu’à la mort , et pas au-delà^ 
en font pour nous le pire des maux. La nécessité de 
mourir n’est à l’homme Sage qu’une raison pour sup- 
porter les peines de la vie. Si l’on n’étoit pas sûr de 
la perdre une fois , elle coùteroil trop à conserver.. 


(a) Noct. attic.'lib. BI, cap. 8. • - • 

On conçoit que je parle ici des hommes qui rédé- 
chissent, et non pas de, tous les hommcs.v 


Digitized by Google 




lOI 


LIVRE II. 

Nos maux moraux sont tous dans l’opinion , hors 
un seul qui est le crime ; et celui-là dépend de nous : 
nos maux physiques stf détruisent ou nous détrui- 
sent. Le temps ou la mort sont nos remcdes : mais 
nous souffrons d’autant plus que nous sa vous moins 
souffrir; et nous nous donnons *plus de tourment 
pour guérir nos maladies, que nous n’en aurions à 
les supporter. Vis selon la nature , sois patient , et 
chasseles médecins : tu n’éviteras pas la mort , mais 
tu ne la sentiras qu’une fois , tandis qu’ils la portent 
chaque jour d.'ins ton imagination troublée , et que 
leur art mensonger , au lieu de prolonger tes jours, 
t’en ôte la jouissance. Je demanderai toujours quel 
Trai bien cet art a fait aux hommes. Quelques uns 
de ceux qu’il guérit monrroient, il est vrai ; mais 
des millions qu’il tue resteroient en vie. Homme 
sensé, ne mets point à cette loterie on trop de chan- 
ces sont contre toi. Souffre, meurs, ou guéris; mais 
sur-tout vis jusqu’à ta derniere heure. 

Tout n’est que folie et contradiction dans les in- 
stitutions humaines. Nous nous inquiétons plus de 
notre vie à mesure qu’elle perd de son prix. Les 
vieillards la regrettent plus que les jeunes gens ; ils 
ne veulent pas perdre les apprêts qu’ils ont faits 
pour en jouir; à soixante ans, il’est biçn cruel de 
anourir avant d’avoir commencé de vivre. On croit 
que l’homme, a un vif amour pour sa éonserVation , 
et cela est vrai ; mais on ne voit pàs que def amour, 
tel que nous le sentons, est en grande partie l’ou- 
vrage des hommes. Naturellèrnent l’homme ne s’in- 
quiète pour se conserver qu’aUlant que les moyens 
en sont en son pouvoir; sitôt que ces moyens lui 
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^iiiUiâe,^t meurt sans se 
t. La. première loi de 4a résigna- 
,de la xMiture^ Les sauvages ^ ainsi 


§ f $ç débattent fort, pea contre la mort., 
presque sans se plaindre. Cette loi dé- 
foi^me yime. antre qui vient de la rai- 
„l(qn ; mais pen savent Ten tirer , et cette résignation 
i factice, n'est jamais aussi pleine et entière - qne la ^ 
.■premier^. , ' ^ 

V ,,La prévoyance! La prévoyance qui nous porte 
sans cesse aurdela de nous , et souvent nous place 
où nous n*arriverops point ; voilà la véritable source 
de toutes nos miseres. Quelle manie a un étreanssi 
pass^er que rhopi^^ regarder tonjours au loin 
.dans nn.^venir qui vient si rarement ^ et de négliger 
présent dont il est sur,! manie d autant plus £n- 
.ncste qu’elle augmente incessamment avec l’âge ^ et 
que les . yieillarcU ^ toujours défiants, prévoyauls, 
avares , aiment mieux se refuser aujourd’liui le né- 
.cessaire, que de manquer du superfiads^jCfi^Sina^- 
Ainsi pous tenons à tout , nous nous accu}0<mômtij^ 
jtont ^ les tpmps 3 les-UeuXÿ les hommes ^ Ifj^hoscf^ 



d^n^l : notre Ipdiyîdu n estplns^ qi^ la 
parae de nous.>mém^. .Chaçnn^ s’étend^ p^r «atbm 
dire sur la terre > éQtiere, et vient 
toute cette grande. sdffape, 

lit •• ' ^ O ' 

maux se multiplient obis, 
pent. noqs. blesser ? Que de. jpnnces se^'dçs0libt|pTO 
l 0 perte jai^aû v^]|QneMe 

dp.toBÔhet a^iK lndM^^|db| 
ipilure^GrierA/^ar^^!^ y- 
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Est-ce la nature qui porte ^insi les hommes si 
loin d’eux-mèjues ? Est-ice elle qui veut que chacun 
apprenne son destin des antres, et quelquefois rap- 
prenne le dernier ; eu sorte que tel est mort he^wicux 
ou misérable , sans en avoir jamais rien su ? Je vois 
un homme frais , gai, vigoureux, bien portant ; sa 
présence inspire la joie; scs yeux annoncent le con- 
tentement , le bien-être ; il porte avec lui l’imago du 
bonheur. Vient une lettre de la poste ; l’homme heu- 
reux la regarde ; elle est à son adresse ; il l’ouvre , 
il la lit. A l’instant son air change ; il pâlit , il tombe 
en défaillance. Revenu a lui , il pleure , il s’agite , 
il gérait , il s’arrache les cheveux , il fait retentir 
l’air de ses cris , il semble attaqué d’affreuses con- 
vulsions. Inscn.sé! quel mal t’a donc fait ce papier? 
quel membre t’a-tril ôté ? quel crime t’a-t-il fait 
commettre ? enfin qu’a-t-il cbaiigé dans toi-mèinc 
pour te mettre dans l’état où je te vois? 

Que la lettre se fût égarée , qu’une main charita- 
ble l’eùt jetée au feu , le sort de ce mortel , henrcux 
et malheureux à la fois , eût été , ce me semble , 
Tin étrange problème. Son malheur; direz -vous ^ 
ctoit réel. Eort bien ; mais il ne le senloit pas. Où 
étoit-il donc ? Sou bonheur étoit imaginaire. J’en- 
tends ; la santé , la gaieté , le bien-être, le contente- 
ment d’esprit, ne sont plus que des visions. Nons 
* n’existons plus où nous sommes, nous n’existons 
qu’où nous ne sommes pas. Est-ce la peine d’avoir 
une si grande peur de la mort , pourvu que ce en 
quoi nous vivons reste. 

O homme ! resserre ton existence au-dedans de 
toi , et tu ne seras plus misérable. Reste à la place 
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que la nature t’assignç dans la cliame des êtres , riea 
ne t’en pourra faire sortir ; ne regimbe point contre 
la dure loi de la nécessité , et n’épuise pas , à vou- 
loir lui résister, des forces que le ciel ne t’a point 
données pour étendre ou prolonger ton existence ^ 
mais seulement pour la conserver comme il Ini plaît 
et autant qu’il lui plaît. Ta liberté, ton pouvoir, ne 
s’étendent qn’aussi loin que tes forces naturelles , 
et pas au-delà ; tout le reste n’est qn’esclavage , il- 
lusion, prestige. La domination même est servile, 
quand elle tient à l'opinion ; car tu dépends des 
préjugés de ceux que tn gouvernes par 1“8 préjugés. 
Pour les conduire comme il te plaît , il faut te con- 
duire comme il leur plaît. Ils n’ont qn’à changer de 
maniéré de penser, il faudra bien par force que ta 
changes de mauierq d’agir. Ceux qui t’approchent 
n’ont qu’à savoir gouverner les opinions du peuple 
que tu crois gouverner, ou des favoris qui te gou- 
vernent, ou celles de ta famille, on les tiennes 
propres ; ces visirs, ces courtisans, ces prêtres, ces.î 
soldats , ces valets , ces caillettes, et jnsqn’à des« 
enfants , quand tu serois un Thémistocle en gé-; 
nie (3), vont te mener comme un enfant toi-même - 


(3) Ce petit garçon que vous voyez là, disoit Thémis- ^ 
tocle à ses amis, est l’arbitre de la Grece; car il gouverne -jü 
sa mere,sa raere me gouverne, je gouverne les Athéuiens, 
et les Athéuiens gouvernent les Grecs. Oh! quels petits 
conducteurs on trouveroit souvent aux plus grands em- 
pires», si du prince on descendoit par degrés jusqu’à la 
première main qui doime le branle en secret! 
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an milieu de les légion». Tu a» beau faire ^ jamais 
ton autorité réelle n’ira plus loin que tes facultés 
réelles. Sitôt qu’il faut voir par les yeux des autres , 
il faut vouloir par leurs volontés. Mes peuples sont 
mes sujets, dis-tu iièrement. Soit. Mais toi , qu’es- 
tu ? le sujet de tes ministres. Et tes uiinistrei^ leur 
tour, que sont-ils ? les sujets de leurs commis , de 
leurs maîtresses , les valets de leurs valets. Prenez 
tout, usurpez tout, et puis versez l’argent à pleines 
mains ; dressez des batteries de canon ; élevez des 
gibets, des roues ; donnez des lois , des édits ; mul- 
tipliez les espions , les soldats , les bourreaux , les 
prisons , les chaînes : pauvres petits hommes , de 
quoi vous sert tout cela ? Vous n’en serez ni mieux 
servis , ni moins volés , ni moins trompés , ni plus 
absolus. Vous direz toujours , Nous voulons ; et 
vous ferez toujours ce que voudront les antres. 

Le seul qui fait sa volonté est celui qui n’a pas 
besoin , pour la faire , de mettre les bras d’un autre 
au bout des siens : d’où il suit que le premier de 
tous les biens n’est pas l’autorité , mais la liberté. 
L’bomme vi’aiment libre ne veut que ce qu’il peut , 
^ et fait ce qu’il lui plaît. \oilà ma maxime fonda- 
mentale. Il ne s’agit que de l’appliquer à l’enfance , 
■' et toutes les réglés de l’éducation vont en découler. 
V La société a fait rboinnie plus foiblc , non seule- 
f ment en lui ôtant le droit qu’il avoit sur ses propre» 
? forces , mais sur-tout eu les lui rendant insuffisantes. 
Voilà pourquoi ses désirs se multiplient avec sa foi- 
blesse ; et voilà ce qui fait celle de l’enfance ,. com- 
parée à l’âge d’homme. Si l’homme est un être fort 
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et si l’enfaot est nn être foible, ce n’est pas parceqne 
le premier a plus de force absolue que le second , 
mais c’est parceqne le premier peut naturellement 
se suffire à lui-même , et qne l’antre ne le peut. 
L'homme doit donc avoir plus de volontés, et l’en- 
fant pèu s de fantaisies; mot par lequel" j’entends 
tons les désirs qui ne sont pas de >Tais besoins , fet 
qu’on ne peut contenter qu’avec le secours d’autrui. 

J’ai dit la raison de cet état de foiblesse. La na } 
ture y pourvoit par l’attachement des peres et des 
meres : mais cet attachement peut av6ir son excès, 
son défaut, ses abus. Des parents qui vivent dans 
l’état civil y transportent leur enfant avant l’âge. 
En lui donnant plus de besoins qu’il n'en a, ils 
ne soulagent pas sa foiblesse , ils l’augmentent. Ils 
l’augmentent encore en exigeant de lui ce que la 
nature n’exigeoit pas ; en soumettant à leurs vo- 
lontés le peu de force qu’il a pour servir les siennes ; 
en changeant de part ou d’autre en esclavage la dé- 
pendance réciproque où le tient sa foiblesse , et où 
les tient leur attachement. 

. 1 ■ . 

L’homme sage sait rester à sa place; mais l'en-i 
fant , qui ne connoit pas la sientvc , ne sauroit s’y 
maintenir. Il a parmi nous mille issues pour ea 
sortir ; c’est à ceux qui le gouvernent à l’y retenir, 
et cette tâche n’est pas facile. Il ne doit être ni bête 
ni homme , mais enfant ; il fant qu’il sente sa foi' 
blesse , et non qu’il en souffre ; il faut qu’il dé-, 
pende , et non qu’il obéisse ; il faut qu’il demande, 
et non qu’il commande. 11 n’est soumis aux antres 
qu’à cause de ses besoins , et parcequ’ils voient 
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mieax que lai ce qui lui est utile , ce qui peut 
contribuer ou nuire à sa conservation. Nul n’a 
droit , pas même le pere , de commander à l’enfant . 
ce qui ne lui est bon à rien. 

Avant que les préjugés et les institutions hu- 
maines aient altéré nos penchants naturels , le bon- 
heur des enfants ainsi que des hommes consiste dans 
l’usage de leur liberté ; mais cette liberté dans les 
premiers est bornée par leur foiblesse. Quiconque 
fait ce qu’il veut est heureux, s’il se' suffit à Ini- 
luéme ; c’est le cas de l’homme vivant dans l’état de 
nature. Quiconque fait ce qu’il veut n’est pas heu- 
reux , si ses besoins passent ses forces ; c’est le cas 
de l’enfant dans le même état. Les enfants ne jouis- 
sent même dans l’état de nature que d’une liberté 
imparfaite, semblable à celle dont jouissent les 
hommes dans l’état civU. Chacun de nous , ne pou- 
vant plus se passer des autres , redevient à cet égard 
foible et misérable. Nous étions faits pour être 
hommes ; les lois et la société nous out replongés 
dans l’enfance. Les riches, les grands, les rois, -i.' 
sont tous des enfants qui , voyant qu’on s’empresse 
à soulager leur misere, tirent de cela même une va- 
nité puérile , et sont tout fiers des soins qu’on ne 
leur rendroit pas s’ils étoient hommes faits. 

Ces considérations sont importantes , et servent 
à résoudre toutes les conti’adictions du système so- 
cial. Il y a deux sortes de dépendances : celle des 
choses, qui est de la nature ; celle des hommes , qui 
est de la société. La dépendance des choses n’ayant 
aucune moralité, ne nuit point à la liberté, et 
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n-eagendre de vices : la dépendaBce des lioÀ*- 

mes étant désordonnée (4) , les engendre ions ; et 
c'est par elle qne le maître, et l’esclave se dépravèot 
mutuellement. S’il y a quelque moyen de remédier 
à -ou.ntal dans la société , c’est de substituer 1» loi à > 
riiomine.^ et d’armer les volontés générales d'nne - 
forée, réelle , snpéi^eure à l'action de tonte volonté 
particulière. Si les lois des nations Convoient avoir, 
comme celle de la nature , une inflexibilité qne ja* 
mais aucune force humaine ne put vaincre , la dé-^ 
pendance des hommer redeviendrait alors cHle des. 
choses ; on rénnlroit dans la répnblique tous les 
avantages de l’état naturel à ceux de l’état 
j oindroit à la liberté qui raaintiènt rhoaammeBefRPt 
de vices, la moralité qui l’éleve à la vertn. ‘ 

Maintenez l’epfant.dans la setde dépendaoce des. 
choses ; vous gares suivi l'ordre de la nature dans 
le progrès de sOn éducation. N 'offrez .jamais à ses 
volontés indiscrètes qne des obstaeles-pfaysiqiiea'diat 
des punitions qui naissent des actions mêmes et 
qu’il se rappelle àfuç» l’opeasion : sans lui défendrt 
de mal faire , il soffifl de l’en empêcher. L’expérienee 
-ou l’impnissance doivent seules lui tenir lien de 
loi. N'accordez rien à ses désirs parceqtt’il ■ le de- 
mande , mais parceqn’il en a besoin. Qu’il ne sache 
ce qne c’est qn’obéissance quand il agit , iii ce que 
c’est qn’empire quand on agit pour lui. Qn’il sente 
également sa liberté dans ses actions^ et dans' les 

- •*. . I „ I H | „ | . J .... ^ .« ^li 

(4) Dans mes Principes d» droit politique , il est démon- 
tré que nulle volonté particulière • ne peut être ordonnée 
dans le système social. 
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TÔtres. Suppléez à la force qui lui manque, autant 
précisément qu’il en a besoin pour être libre , et 
non pas impérieux ; qu’en recevant, vos services 
avec une sorte d’humiliation , il aspire au moment 
où il pourra s’en passer, et on -il aura l’honneur de . 
se servir lui-même. 

La nature a , pour fortifier le corps et le faire 
croître, des moyens qu’on ne doit jamais contrarier. 

Il ne faut point contraindre un enfant de rester ' 

quand il veut aller, ni d’aller quand il veut rester 
en place. Quand la volonté des enfants n’est point 
gâtée par notre faute , ils ne veulent rien inutile- 
ment. Il faut qu’ils sautent , qu’ils courent , qu’ils 
crient quand ils en ont envie. Tous leurs mouve- 
ments sont des besoins de leur constitution, qui 
cherche à se ^fortifier ; mais on doit se défier de ce 
qu’ils désirent sans le pouvoir faire eux-mêmes , et 
que d’autres sont obligés de faire pour eux. Alors 
il faut distinguer avec soin le vrai besoin, le besoin 
naturel , du besoin de fantaisie qui commence à 
naître , ou de celui qui ne vient que de la surabon- 
dance de vie dont j’ai parlé. 

J’ai déjà dit ce qu’il faut faire quand un enfant 
pleure pour avoir ceci ou cela. J’ajouterai seule- 
ment que dès qu’il peut demander en pariant ce 
qu’il desire , et que pour l’obtenir plus vite ou 
pour vaincre un refus , il appuie de pleurs sa de- 
mande, elle lui doit être irrévocablement refusée. 

Si le besoin l’a fait parler, vous devez le savoir , et • 
faire aussitôt ce qu’il demande ; mais céder quelque 1 

chose à ses larmes , c’est l’exciter à en verser , c’est 
lui apprendre à douter de votre bonne volonté ,* et 
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à. croire que rimporhutité peut plus snr TOC 19 que 
la bienveilliiiioe. S’il ne vous croit pas bon , bientôt 
il sera méchant ; s’il vous croit foible, il sera bien- 
‘ t6t opiniâtre : il importe d’accorder tonjonrs au 
pîreniier si^ne ce.qa'on ne .vent pas refuser. Ne 
soyex point prodigue en refus , mais ne les révoques 
jamais. 

Gardez-vous sur-tont de 'donner à l’enfant de 
vaines formules de politesse,' qui lui serveut au’ 
besoin de paroles magiques pour soumettre à ses. 

I volontés tout ce qn* l’entoure , et obtenir à l’instant 
ce qu’il lui plait. Dans l’éducation façonniere des 
riches , on ne manque jamais de les rendre poliment 
impérieux, en leur prescrivant les termes dont iis 
doivent se servir pour que personne n’ose leur ré- 
*sister : leurs enfants n’qnt ni tons ni tours sup- 
pliants; ils sont aossi arrogfmts , même plu5,qnand 
ijs pèlent, que quand ils commandent, comme étant 
bien plus sûrs d’être obéis. On voit d'abord que- 
s’il vous plaît s%niiie dans leur bouche U me plaît, 
et que je vous prie âgnifie je vous ordonne^ Admi- 
rable politesse , qni'n’abontit pour eux qu'à changer 
le sens des mots , et à ne pouvoir jamais parler au- 
trement qu’avec empire ! Quant à 'moi , qni crains, 
moins qu'Emile ne soit grossier qu’arrogant , j’aime 
beancoup mieux qn’il dise ett priant , faites cela, 
qu ’en. commandant , je vous prie: Ce n’est pas le 
terme dont il se sert qui m’importe , mais bien l'ac- 
ception qu’il y joint. , 

U y a un excès de rigueur et un excès d’indul- 
gence tous deux également à éviter* Si vous laissez 
pâtir les enfants, vbus exposez leur santé, leur vie ; 
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vous les rendez actnellement misérables : si \-ous 
leur épargnez avec trop de soin toute espece de mal- 
être , vous leur préparez de grandes iniseres , vous 
les rendez délicats , sensibles ; vous les sortez de 
leur état d’hommes, dans lequel ils rentreront un 
jour malgré vous. Pour ne les pas exposer à quel- 
ques maux de la nature , vous êtes l’artisan de ceux 
qu’elle ne leur a pas donnés.- Vous me direz que je 
tombe dans Icfcas de ces mauvais peres auxquels je 
reprochois de sacrilier le bonheur des enfants à la 
considération d’un temps éloigné qui peut ne jamais 
être. 

îVon pas : car la liberté que je donne à mon éleve 
' le dédommage amplement des légères incommodités 
auxquelles je le laisse exposé. Je vois de petits po- 
lissons jouer sur la neige , violets^, transis , et pôu- 
vant à peine remuer lés -doi^'s. 11 Ài tient ^’à euk 
de s’aller chauffer, ils n’en font rien : si on les,, y 
forçoit, ils sentiroient cent fois plus les rigueurs d* 
la contrainte , qu’ils ne sentent celles dn froi.d. De 
quoi donc vous plaignez- vous? Rendrai-je votre en-r 
faut misérable , en ne l’exposant qu’anx incommo- 
dités qu’il veut bieu souffrir ? Je fais son bien dans 
le moment présent , en le laissant libre ; je fais son 
bien dans l’avenir, en l’armant contre les dtaux qu'il 
doit supporter. S’il avoit le choix d-’étre mon éleve , 
( 0 u le vôtre , pensez-vons qu’ilhalançât un instant ? ' 
Concevez - vons qnelqne vrai bunhènr possible 
pour auenn être hors de sa constitntion? Et n’est-ce 
pas sortir l’homme de sa cons.titation , qne de -^pu- 
lâlr l’exempter également de tous les maux de son 
qspecc ? Oni , je le'soutieus ; pour sentûr. les-grands 
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'.(biens ^ il faat qu’il eonnoisse les petits maux : telle 
! est sa nature. Si le })hysiquc va trop bien , le mural 
; .se corrompt. L’homme qui ne connoîti’oit pas la 
,* douleur ne connoîtroit ni l’attendrissement de l’hu- 
* nianité ni la douceur de la commisération; son cœnr 
I ne seroit ému de rien , il ne seroit pas sociable , il 
7 seroit un monstre parmi scs semblables. 

I Save/.-vous quel*est le plus sûr moyen de rendre 
votre enfant misérable? C’est de l’accoutumer à tout 
obtenir ; car ses désirs croissant incessamment par 
la facilité de les satisfaire, tôt on tard l’impuissance 
vous forcera malgré vous d’en venir au refus ; et ce 
refus inaccoutumé lui donnera plus de tourment 
que la privation même de ce qu’il desire. D’abord il 
voudra la canne que vous tenez ; bientôt il voudra 
votre montre ; ensuite il voudra l’oiseau qui vole; 
il voudra l’étoile qu’il voit briller ; il voudra tout 
ce qu’il verra : à moins d’etre Dieu , comment le 
contenterez-vous ? , 

C’est une disposition naturelle à l’homme de re- 
garder comme sien tout ce qui est en son pouvoir. 

En ce sens, le principe de Ho)*bes est vtai jusqn’à 
certain point ; multipliez avec nos désirs les moyens 
de les satisfaire , chacun se fera le maître de tout. . 
L’enfant donc qui n’a qu’à vouloir pour obtenir se 
croit le propriétaire de l’univers ; il regarde tous 
les hommes comme ses esclaves : et quand enfin l’oa 
e.st forcé de lui refuser quelque chose , lui , croyant > 
tout possible quand il comràande , prend ce refus 
pour un acte de rébellion ; toutes les raisons qu’on 
lui donne dans un âge incapable de raisonnement ne 
sont à son gré que des prétextes ; il voit par-tout de 
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la inanvaise Tolonté : le sentimeat d’une injustice 
prétendue aigrissant son naturel, il prend tout le 
inonde en haine, et, sans jamais savoir gré de la 
complaisance , il s’indigne de toute opposition. 

Comment concevi'ois-je qu’un eniant ainsi do- 
miné par la colere , et dévoré des passions les plus 
irascibles , puisse jamais être heureux ? Heureux , 
lui ! c’est un despote ; c’est à-la-fois le plus vil des 
esclaves et la plus misérable des créatures. J’ai vu 
des enfants élevés de cette maniéré, qui vouloient 
* qn’on renversât la maison d’un coup d’épaule , 
qu’on leur donnât le coq qu’ils voyoient sur un 
clocher; qu'on arrêtât un régiment en marche pour 
entendre les tambours plus long-temps , et qui per- 
çoieut l’air de leurs cris , sans vouloir écouter per- 
sonne , aussitôt qu’on tardoit à leur obéir. Tout 
s’empressoit vainement à leur complaire ; leurs dé- 
sirs s’irritant par la facilité 'd’obtenir , ils s’obsti- ^ 
noient aux choses impossibles, et ne tronvoient par- 
tout que contradictions , qu’obstacles ,que peines , 
que-douleurs. Toujours grondants, toujours mu- 
tins , toujours fnrieu.x , ils passoient les jours à 
x;rier, à se plaindre. Etoieut-ce là des êtres bien for- 
tunés.^ La foiblesse et la domination réunies n’on- 
Çendrent que folie et misere. De deux enfants gâtés, 
l’un bat la table, et l’autre fait, fouetter la mer : ils 
auront bien à fouetter et à Lattre avant de vivre 
contents. • 

A r 

Si cés idées d’empire et de tyrannie des rendent 
misérables dès leur enfance , que sera-ce"quand ils 
grandiront, et que leurs relations avec les autres 
boniines commenceront à s’étendre et se multiplier? 

tülU.E. 1. lO 
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Accoatamés À voir tout fléchir devant eax, qii-dle 
sarptise, en entrant dans le monde, de sentir qne 
tout lenr résiste , et de se trouver écrasés du poids 
de cet nnivers qn’ils pensoient mouvoir à leur gré ! 
Leurs airs insolents, lenr puérile vanité, me lenr 
attirent qne mortillcation , dédains, railleries ; ils 
boivent les affronts comme Tean : de cruelles épren- 
ves leur apprennent bientôt qn’ils ne connoissent 
oi leur état ni leurs forces ; ne pouvant tout , ils 
eroient ne cien pouvoir, l'ant d’obstacles inaccou- 
tumés les rebutent, tant de mépris les avilissent: 
ils deviennent lâches, craintifs, rampants, et re- 
tombent autant an-dessons d’eux-mémes qu'ils s’é- 
toient 'élevés au-dessus. 

Revenons à la réglé primitive. La natnre a fait les 
enfants pour être aimés et secourus ; mais les a-t-elle 
faits pour être obéis et craints ? Leur a-t-elle donné 
un air imposant , -un œÜ .aévere, une voix rode et 
menaçante pour se faire redouter? Je> comprends 
que le mgissenient d’un lion épouvante les animaux, 
et qu’ils tremblent en voyant sa terrible hure : mais 
si jamais on vit un spectacle indécent, odieux, ri- 
sible^ c’est un corps de magistrats,’ le clief à la tête, 
en habit de cérémonie , prosternés devant un enfant 
au maillot, qn’ils barangnent en termes pompeux, 
et qui crie et bave pour tonte réponse. < 

A considérer l’enfance en elle-même , y a-t-il au 
monde nn être pins foible, pins misérable, iplns à 
la merci de tont ce qui l’environne , >qui ait si grand 
besoin de pitié , de soins , de protection ^qa’nn en* i 
faut ? Ne stoble-t-il pas .qu’il, ne montre une figure 
ai^donce Q).an air si touchant, qn’a£n que tout oe 
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qni l’approche s’intéresse à sa foiblesse > et s’em- 
presse à le secourir ? Qu’y a-Ml doue de plus cho- 
quant, de plus contraire à l’ordre , que de voir tin 
enfant impérieux et mutin commander à tout ce qui 
l’entoure , et prendre impudemment le tou de maître 
avec ceux qui n’ont qu’à l’abandonner pour le faire 
périr ? 

D’autre part , qui ne voit que la foiblesse dn 
premier âge enchaîne les enfants de tant de maniérés^ 
qu’il est barbare d’ajouter à cet assujettissement ce- 
lui de nos caprices , en leur ôtant une liberté si bor- 
née , de laquelle ils peuvent si peu abuser, et dont 
il >e$t si peu utile à eux et à nous qu’on les prive ? 
S’il n’y a point d’objet si digne de risée qu’un enfant 
hautain , il n’y a H^int d’objet si digne de pitié ' 
qu’un enfant craintif. Pnisqn’avec l’âge de raison 
commence la servitude civile*, ÿourqnoihi prévenir 
par la servitude privée t* Souffrons qu’un moment 
de la vie soit exempt de ce joug^que la nature ne 
nous a pas imposé , et laissons à l’enfance l’exercice 
de la liberté naturelle , qui l’éloigne au moins jiour 
dn temps des vices que l’on contracte dans l’escla- 
vage. Que ces instituteurs séveres, que ces peres 
asservis à leurs enfants , viennent donc les uns et les 
aotres avec leurs frivoles objections , et qu’avant de 
vanter leurs méthodes ils apprennent une fois celle 
de la naturè. 

Je' reviens à la pratique. J’ai déjà dît que votre 
enfant ne doit rien, obtenir parcequ’il le demande , 
mais parcequ’il eu a besoin (5), m rien' faire par 

. ^ I 

(5) On doit sentir que comme la peine est souvent une 
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obéissance, mais seulement par nécessité : ainsi Iss 
mots d'obéir et de commander seront proscrits de 
son dictionnaire , encore plus cenx de devoir et d’o- 
bligation ; mais ceux de force , de nécessité , d’im- 
pnissance et de contrainte, y doivent tenir nne 
grande place. Avant l’àge de raison , l’on ne sanroit 
avoir aucune idée des êtres moranx ni des relations 
sociales ; il faut donc éviter, autant qu’il' se peut , 
d’employer des mots qui les expriment, de peur 
que l’enfant n’attache d’abord à ces mots de fausses 
idées qu’on ne saura point ou qu’on ne pourra plus 
détruire. La première fausse idée qui entre dans sa 
tète est en lui le germe de l’erreur et du vice i c’est à 
ce prei&ier pas qu’il faut sur-tout faire attention. 
Faites qne, tant qu’il n’est fctppé qne des choses 
sensibles, tontes ses idées s’arrêtent aux sensations ; 
faites qne de toutes psrts il n’apperçoive autour de 
lui qne le monde physique : sans quoi soyer. sur 
qu’il ne vous écoutera point dn tont , on qn’il se 
fera du monde moral, dont vou^ lui parlez, des no- 
tions fantastiques qne.Vou.s n’effacerez de la vie. 

. Raisonner avec les enfants étoit la grande maxime 


néco^ité, le plaisir est quelquefois un besoin. H n’y a 
dpiic qu’un soûl désir des enfants auquel on ne doive ja- 
mais complaire ; c’est celui de se faire obéir. D’où il suit 
que, dans tout ce qu’ils demandent, c’est sur-tout au mo- 
tif qui les porte à demander qu’il faut faire attention. 
Acoordcz-leur , tant qu’il est possible , tout ce qui peut 
Teur £ûre un plaisir réel; refusez-leur toujours ce qu’ils 
■“«-demapdflnLque par. üantaûiie ou pour faire un acte 
d’autorité, ^ ^ 

• • J 
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<]e LocVe ; c’est la plus en vogue aujourd’hui : son suc- 
cès ne me paroît pourtant p'as fôtt propre à la mettre 
en crédit ; et pour moi , je ne vois rien de plus sot 
qrre ces enfants avec qui l'on a 'tant raisonne. De 
toutes les facultés de l’homme , la raison , qui n’est , 
pour ainsi dire , qu’un composé de toutes les autres, 
est celle qui se développe le plus diflicilement et le 
plus fard ; et c’est de celle-là qu’on veut se servir 
pour développer les preini&res ! Le chef-d’œuvre 
d’une bonne éducation est de faire un homme rai- 
sonnable ; et l’on prétend élever un enfant par la 
raison ! C’est commencer par la fin, c’est vouloir 
faire l’instrument de l’ouvragé; Si les enfants enten- 
doient raison, ils n’auroient pas besoin d’étre éle- 
vés; mais, en leur parlant dès leur ba- âge une 
langue qu’ils n'entendent point , ’6n les accoutume 
à se payer de mots, à contrôler’^ tout ce qu’on leur 
dit , à se croire aussi sages que leurs maîtres , à de- 
venir disputeurs et mutins ; et tout de qu’on pense 
obtenir d’eux par des motifii rài's6nnables , on ne 
l’obtient jamais que par ceux dé convoitise , on de 
crainte, ou de vauité, qu’on est toujours force d’y 
joindre. . , 

Voici la formule à laquelle’ peu vent se réduire à- 
peu-'|)rès' toutés les leçons de morale' qu’on fait et 
qti’on peut faire aux enfants *■' 4 .'*' 

’l'e' MtAÎTlj^'k? , 

Il ne faut pas faire cela. “ ' ' ,’ -'f ‘ 

Et pourquoi ne fant-il pas’ faire cela ? 

*I.E MAltRB. 

Pareeque c’ait mal fait. 

10. 
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Z. EKEAirT. 

Mal fait ! Qa*eat-ee qpi est mal fait ? , 

LE MAÎTàE. 

Ce qq’on yo^s défeij^d, 

l’eWFAJ»T«> . 

Quel mal y ^-t-i^ à f^ire ce qa’on me défend 

. LE MAÎT&E. 

On TOUS puniit pour avoir désobéi. . ■ , . 

. . J l’eNFAIÏT. 1 

V Je ferai en sçrte qa'qn n’en sache rien. 

LE U AÎTE E. , , . . 

On vons épiera. 

Je me cacberaâ» . , 

LE MaItAE. , J 

On vous questionnera., s , ' ■ i. 

l’P.NFAHT. 

Je mentirai. 

LE MAI T ns* . ; 

li ne faut pas. m^ntijç. ^ i. . 

• . ^Î4’e» FAW»- 

Pourquoi ne faut>il pas mentir ? ^ 

LE MAÎTRE. 

Parceqne c’est m.^1 fait., etc. ■ 

Voilà le cercle inévitable. Sorlez-cn , l’enfant na 

. . ^ ' c 'f' 

TOUS entend pIoS, Ne sont^ce pas là des instructions 
fort utiles ? Je seaû^.,bien, curieux de savoir ce 
qu’on ponrroifelpàlfepe à la place de ce dialogU]^ ? 
Locke lui-iu^i^^pçi^. à, i^oiip sûr été fort embar>, 
ràssé. ConnoUfe le-Mou et le mal, sentir la raison 
des devoirs de l’homme ,^n’cst p^s l’affaire d’an «n-. 
faut. 
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La nature veut que les enfants soient enfants avant 
que (i’ctre hommes. Si nous voulons pervertir cet 
ordre , nous produirons des fruits précoces qui n’au- 
ront ni maturité ni saveur, et ne tarderont pas à se 
corrompre : nous aurons de jeunes ^ docteurs et de 
vieux enfants. L’enfance a des maniérés de voir, de 
penser, de sentir, qui lui sont propres ; rien n’est 
moins sensé que d’y vouloir substituer les nôtres ; 
et j’aimerois autant exiger qu’un enfant eut cinq 
pieds de haut, que du jugement à dix ans. Eu effet , 
de «quoi lui serviroit la raison à cet âge ? Elle est le 
frein de la force , et l’enfant n’a pas besoin de ce 
'frein. 

En^essayant de persuader â vos éleves le devoir, 
de robéissance , vous joignez à cette prétendue per^ 
suasion la force et les menaces , pu , qui pis est , la 
flatterie et les promesses. Ainsi donc, amorcés par, 
l’in^éçèt ou contraints par la force , ils fontsemblant 
d’étre convaincus par la raison. Ils voient très bien 
que l’obéissimcc leur est avantageuse et la rébellion 
nuisible aussitôt que vous vous anpcrcevez de l’une 
QU de l’autre.' Mais comme vous n’exigez rien d’eux 
qui ne leur soit désagréable , et qu’il est toujours 
pénible de faire les volontés d’autrui , ils se cachent 
pour faire les leurs , persuadés qu’ils fout bien si 
l’on ignore lenr désobéissance , mais prêts à conve- 
nir qu’ils fout mal , s’ils sont découverts , de crainte 
d’un plus grand mal. La raison du devoir n’étant 
pas de leur âge , il n’y a homme au -monde qnl viu( 
4 bout .de la leur g endre vraiment sensible ; mais la 
crainte du châtiment , l’espoir du pardon , l’iinpor- 
^unité , rembarras de répondre , leur arrachent tous 
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les avenx qn’on exige ; et Ton croit les avoir coa- 
vaincns , quand on ne lés a qulennnyés on intiniidés> 
Qu’arrive-t-il de là P Premièrement , qu’en leitr 
imposant un devoir qu’ils ne sentent pas , Vous les 
indisposez contre votre tyrannie , et les détournez 
de vous aimer ; jque vous leur apprenez à devenir 
dissimulés, faux, menteurs, pour extorquer des 
récompenses on se dérober aux cliâtimfeuM ; qu’en- 
fin , les aécoutumant à couvrir toujours d’nil motif 
apparent un motif secret, vous leur donnez vons- 
mème le moyen de vous abii«er sans cesse , de v6us 
ôter la connoissance de leur vrai eSTaefere , et de 
pa\er vous et les'iutres de vaines paroles dans l’oc- 
oasioD. Les lois , direzWous , qnoîqn’obligatoires 
pour la conscience , usent de méine de contÉàinte 
avec les hommes faits. J’en conviens. Mais que sont 
ces hommes, sinon des enfants gâtés par TédncationP 
Yoilà.préciséiuent ce qu’il faut prévenir. Employer 
la force avec les enfants , et la raison avec lés hom- 
mes ; tel est l’ordte naturel : le sage n’a pas besoin 
de lois. ‘ ' 

Traitez votre éleve selon son âge. Mettez-lé’ d’a- 
bord à sa place , et tenez-l’y si' bien, qu’il ne tente' 
plus d’en sortir. Alors, avant de savoir ce que c’est 
que sagesse , il eri pratiquera la plus importaule 
leçon. Ne lui commandez jamais rien , qnoi que ce 
soit ail monde , absolnraent rien. Ne Ini laissez pas 
même imaginer que vous prétendiez avoir anenne 
autorité sur Inî. Qu’il sache senlement qu’Ü est 
foible , et que vous êtes fort ; que , par son état et le 
vôtre , il est nécessairement à votre merci ; qu’il le 
sache j qu’il Tapprexme , qu’il le sente ; qu’il sente 
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de bonne heure snr sa tête altiere le dur joug que la^ 
nature impose à l’homme, le pesant jouiî de la né^^^ 
eessitc , sous lequel il faut que tout être liui ploie \ 
qu’il voie cette nécessité dans les choses , jamais 
dans le caprice (6) des hommes ; que le frein qui le 
'retient soit la force, et non l’autorité. Ce dont il 
doit s’abstenir, ne le lui défendez pas ; eiitqiêohez-lc 
de le faire, sans explications , sans raisoaneinents :> 
ce que vons lui accordez, accordez*le à son premier 
mot , sans sollicitations , sans prières, sur-touJ,sans . ^ 
conditions. Accordez avec plaisir, ne refusez, qu’avec ® 
répnguaucc; mais que tous vos refus soient irrévo- 
cables ; qu’aucune importunité ne vous ébranle; que - 
le non prononcé soit un mur d’airain, contre lequel 
l’cnjant n’aura pas épuisé cinq ou six fois ses forces 
qu’il ne tentera pins de le renverser, i- 

C’est ainsi que vous le rendrez pa ient , égal , ré- 
signé, paisible , même quand il u’anra pas ce qu’il 
a voulu ; car il est dans la nature de l’homme d’en- 
durer patiemment la nécessité des choses ^tnais non 
la mauvaise volonté d’autrui. Ce mot, il n’y en a 
pins , est une réponse contre laquelle jamais enfant 
ne s’est mntiné , à moins qu’il ne crût que c’étoit un • 
mensonge. Au reste , il n’y a point ici de milieu ; il 
faut n‘en rien exiger du tout, on le plier d’abord à 
la plus parfaite obéissance. La pire éducation est de 
le laisser flottant entre ses volontés et les vôtres , et 

' t 


(C) On doit être sûr qne l’enfant traitera de caprice 
toute volonté contraire à la sienne, et dont il ne sentira 
pas la raison. Or un enfant ne sent la raison de rien dans 
tout ce qui choque ses fantaisies. 
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de disputer sans cesse , entre vous et lui , à qui des 
deux sei*a le maître : j'aimerois cent fois mieux qu’il 
le fût toujours. 

■Il est bien étrange que, depuis qu’on se mêle d’é- 
lever des enfants , on n’ait imaginé d’autre iustru- 
ment pour les conduire que l’émulation , la jalousie, 
l’euTie , la vanité , l’avidité , la vile crainte , toutes 
les passions les plus dangereuses , les plus promptes 
à fermeuter, et les plus propres à corrompre l’ame, 
même avant que le corps soit formé. A. chaque in-» 
struction précoce qu'on veut faire entrer dans leur 
tête , on plante uu vice an fond de leur cœur : d’in- 
sensés instituteurs pensent faire des merveilles en 
les rendant méchants^ ponr leur apprendre ce que 
c’est que bonté ; et puis ils nous disent gravement, 
Tel est l’homme. Oui , tel est l’homme qne Iton^f 
avez fait. 

On a essayé tons les instruments , hors un , le 
seul précisément qui peut réussir ; la liberté bien 
réglée.. Il ne faut point se mêler d’élever un enfant 
quand on ne sait pas le conduire où l’on vent , par 
les seules lois du possible et de l’impossible. La 
aphere de l’un et de l’autre lui étant également in- 
connue, on l’étend, on la resserre autour de lui 

4 

comme on veut. On l’encbaîne , on le pousse , on le 
retient, avec le seul lien de la nécessité, sans qu’il en 
murmure ; on le rend souple et docile par la seule 
force des choses , sans qu’gucun vice ait l’occasion 
de germer en lui : car jamais les passions ne s'ani- 
ment , tant qu’elles sont de nul effet. 

Ne donnez à votre éleve aucune espece de leçon 
verbale } il n’en doit recevoir que de rèx.périence : 

n 
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ne Ini infligez aucune espece de ebûliinent'; car il 
ne sait ce que c’est qu’«\trc en faute : ne lui faites 
jamais demander pardon ; car il ne saurolt vpus of- 
fenser. Dépourvu de toute moralité dans ses actions, 
il ne peut rien faire qui soit moralement mal , et qui 
mérite ni châtiment ni réprimande. 

Je vois déjà le lèctenr effrayé juger de cct enfant 
par les nôtres : il se trompe. La gène perpétuelle où 
vousitenez vos éleves irrite leur vivacité ; plus ils 
sont contraints sous vos yeux , plus ils sont turbu- 
lents au moment qu’ils s’échappent : il faut bien 
<ju’ils se dédouimageut quand ils peuvent de la dure 
coutrainte où vous les tenez. Deux écoliers de la 
ville feront plus de dégât dans un pays que la jeu- 
nesse de tout un village. Enfermez un petit mou- 
sienr et un petit paysan dans uue chambre ; le pre- 
mier aura tout renversé , tout brisé , avant que le 
seooud soit sorti de sa place. Pourquoi cela, si ce 
u’est que l’un se hâte d’abuser d’un moment de li- 
cence , tandis que l’antre , toujours sûr de sa liberté , 
ne se presse jamais d’en user ? Et cependant les en- 
fants des villageois, souvent flattés ou contrariés, 
sout encore bien loin de l’état où je veux qu’on les 
tienne. 

Posons pour maxime incontestable , que les pre- 
miers inonvemeuts de la nature sont toujours droits : 
il n’y a point de perversité originelle dans le cœur 
binmain ; il- ne s’y trouve pas nu seul vice dônt on 
De puisse dire comipent et par où il y est entré. La 
seule passion naturelle à l’homme est l’amour de 
soi - même , ou l’amour-propre -pris dans un sens 
étendu. Cet amour-propre en soi ou relativement à 
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ii;)us est bon et utile ; et , comrae il n’a point de 
rapport nèc(?sijaire à aiilrni ^ il est a cet égard natu- 


rt liciiieut imüffcTcnlr: il ne devient bon ou mauvais 
que par l’application qu’on en fait, et les relations 
qu’on lui donne. Jusqu’à cé que le guide de rainoor- 
propre, qui est la raison , poisse naître, il importe 
doue qu’uu enfant ne fasse rien parcequ’il est vu ou 
entendu , rien en un ^niot par rapport aux autres , 
mais seuîciijent ce qué la nature lui demande ; et 
alors il ne fera rien que de bien. % 

.Fe n’eiileuds pas qu’il ne fera jamais de dégât , 

qu’il ne se blessera point, qu’il ne brisera pas peut- 

être un meuble de prix; s’il le trouve à sa portée. Il 

pourroit faire beaucoup de mal san^ mahfaire, par- 

eeque la tnnuvaise action dépend de l’intention de 

nuire, et* qu’il u’aura jamais cette intention. S’il 
« 

l’avoit une seule fois, tout seroit déjà perdb sc- 

roit niéchaut presque sans ressource. 

* ^ ^ ^ 

Telle chose est mal aux veux de l’avarice* qui ne 
l’est pas aux yeux de la raison. En laissant les en- 
fants en pleine liberté d’exercer leur étourderie ,.il * 
convient d’écarter d’eux tout ce qui pourroit la . 
rendre coûteuse , et de ne laisser à leur portée rien 
de fragile et de précieux. Que leur appartement soit 
garni de meubles grossiers et solides ; point de mi- 
roirs, point de porcelaines , point d’objets de Ihxe. 
Quant à mon Emile , que j’éleve à la campagne , sa 
chambre n’aura rien qui la dislingne de celle d’un 
paysan. A quoi bon la parer avec t^t de soin , puis- 
qu’il y doit rester si peu ? Mais je me trompe ; il la 
parera lui-méme ,|ft,nous verrons bientôt de quoi. 

Que si, malgré vos précautions ^ l’enfant vient a 
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faire quelque désordre, à casser quelque pièce utile , 
lîe le punissez point de votre négligence, ne le gron- 
dez point; qu’il n’entende pas un seul 7110I de re- 
proche ; ne lui laissez pas même entrevoir qu’il vous 
ait -donné du chagrin ; agissez exactement comme si 
le meuble se fut cassé de lui-même ; enhn, crovt z 
avoir beaucoup fait si vous pouvez ne rien dire. • 
Oserai-je exposer ici la plusgraude, la plus im- 
portante, la plus utile réglé de loule réducation? 
Ce n’est pas de gagner du'tenips , c’est- d’en perdre. 
Lecteurs vulgaires, pardonnez-moi mes pai^doxes 1 
il eu iaul faire quand on réliéebil ; èt.quoi que voii.s * 
j'uissiez dire , j’aime juieux être liomnie à paradoxes 
qu’liommc à préjugés. Le ]dus dangereux intervalle 

de la vie humaine est celui de la naissance à rA^e 

! ^ 

de douze ans. C’est le temps où germent les erreurs 
et les vices, sans qu’on ait encore aucun instru- 
ineàt pour les détruire ; et quand l’instrunient vient, 
les racines sont si profondes , qn’il n’est plus temps 
de les arracher. Si les enfants sautoient tout d’un 
coup de la mamelle à l’age de raison , l’éducation 
^|ii’on leur donne pourroit leur convenir; mais, se- 
lon le progrès naturel, il leur en faut une tonte 
coutfaiie. Il faudroit qu’ils ne lissent rien de leur 
aine jusqu’à ce qu’elle eut toutes ses facultés : car 
il est impossible qu’elle apperooive le flambeau que 
vous lui présentez tandis qu’elle est aveugle , et 
qu’elle suive dans l’immense plaine des idées una 
roule que la raison trace encore si légèrement pour 
les meilleurs veux. ' ' 

L'a première édneation doit donc être purement 
négative. Elle consiste, non point à enseigner la 
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vertu ni la vérité, mai.s à garantir le cœur du vice, 
et l’esprit de l’elrear. Si vous pouviez ne rien faire 
et ne rien laisser faire ; si vous ponvièz amener 
votre éle\e sain et robuste à l'àge de douze ans , sans 
qu'il sût distinguer sa main droite de sa main gau- 
ciie , dès vos premières leçons les yeux de son en- 
tendement s’ouvriroient à la raison : sans préjuges, 
sans habitudes , il n’anroit rien en lui qui pnt con- 
trarier l’effet de vos soins. -Bientôt il deviendrait 
entre vofe mains le plus sage des hommes ; et en 
commençant par ne rien- faire, vous auriez fait nn 
prodige d’éducation. ' 

Prenez le contre-pied de l’nsage, et vous ferez 
presque toujours bien. Comme on ne vent pas faire 
d’un enfant un enfant , mais un docteur, les peres et 
les maîtres n’out jamais assez tôt tancé, corrige, 
réprimandé, flatté , menacé, promis, instruit, parlé 
raison. Faj^es mieux ; soyez raisonnable , et ne rai- 
sonnez point avec votre élève , snr-tont pour lui 
faire approuver ce qui lai déplaît : car amener ainsi 
tonjonrs la raison dans les choses désagréables , ce 
n’est que la lui rendre ennuyeuse , et la décréditer 
de bonne heure dans un esprit qui n’est pas encore 
en état de l’entendre. Exercez son corps , ses organes , 
ses sens , ses forces ; mais tenez s^n ame oisive aussi 
long-temps qu’il se pourra. Redoutez tons les senti- 
ments antérieurs an jugement qui les apprécie. Re- 
tenez, arrêtez les impressions étrangères : et, pour 
«mpé^er le mal de naître, ne vous pressez point de 
faire le bien ; car il n’est jamais tel que quand la 
raison l’éclaire. Regardez tons les délais comme des 
avantages j c’est gagner beauconp qn&d’kvancer vers 
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le terme sans rien perdre : laisseis mûrir l’enfance 
dans les enfants. Enfin, quelque leçon leur 'devient- 
elle nécessaire ? garder-vous de la donner aujour- 
d’hui, si vons||)Ouvez différer jusqu’à demain sans 
danger. 

Une antre conûdération qni confirme l’utilité de 
cette méthode , est celle du génie particulier de 
l’enfant , qu’il faut bien connoitre pour savoir quel ^ 
xégime moral lui convient. Chaque esprit a sa foriue 
propre , selon la/jnelle il a besoin d’étre gouverné ; 
'ct il importe au succès des soins qu’on prend qu'il 
soit gouverné par cette forme, et non par une autre. 
Homme prudent, épier, long-temps la nature; ob- 
servez bien votre éleve avant de lui dire le premier 
mot ; laissez d'ali^rd le germe de son caractère en 
pleine liberté de se montrer ; ne le contrnignez4en 
quoi que ce puisse être , afin de le mieux voir tout 
entier. Pcn.sez- voua que ce temps de liberté soit 
perdu pour lui ? Tout an contraire, il sera le mieux 
employé ; car c’est ainsi que vous Apprendrez à ne 
p.is perdre un seul moment dans un temps plus pré- 
cieux : au. lieu que, si vous commeucez d’agir avant 
' de savoir ce qu’il faü^ faire, vous agirezan hasard; 
sujet à vous tromper, il faudra revenir sur vos pas; 
vous serez plus éloigné dp but qne si vous eussiez 
été moins presse do l'atteindre. Ne faites donc pas 
comme l’avare qui perd beaucoup ponirnd vouloir 
rien perdre. Sacrifiez dans le premier âge un. temps 
qne vous regagnerez avec usure dans un âge plus 
avancé. Le sage médecin ne donne pas étourdiment 
des ordonnances à la première vuh , mais il étudie 
premièrement le ‘tempérament du malade avant de 
• • 
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Ihî rien prescrire; il conimence Inrd à le traiter, 
mais il le guérit, tandis (£ue le médecin trop pressé 
le Ine. 

Mais on j>!acerons-nou's cet enfant pour l’éleTor 
ainsi comme nn être insensible, comme un anto> 
mate? Le ticndrons-nons dans le globe de la lune, 
dans une île déserte P L’écarterons-nons de tons les 
humains? N’aara*t-il pas continuellement dans le 
monde le spectacle et l’exemple des passions d’au- 
trui ? Ne verra-t-il jamais ^d’antres enfants de son 
âge ? Ne verra-t-il pas ses parents ,• ses voisins , sa 
nourrice , sa gouvernante, son laquais, son gouver- 
neur même , qui après tout ne sera pas nn ange ? 

Cette objection est forte et solide. Mais vous ai-je 
dit que ce fût une en trepriseaijiée qu’une édtfcation 
naturelle ? O hommes ! est-ce ma fatite si vous avez 
rendu difficile tout ce qui est bien? Je sens ces diffi- 
cultés , j’en conviens ; pent-être sont-elles insurnuon- 
tables ; mais, toujours est-il sur qü’en s’appliquant 
à les prévenir, on les prévient jusqn'à certain point, 
•le montre le but qu’il faut qu’on se propose : je ne 
dis pas qu’on y puisse arriver ; mais je dis que celui 
qtii en approchera davantage aura le mieux rénssi. 

Sonvenez-vons qu’avant d’oser entreprendre de 
former un homme, il faut s’être fait homme soi- 
mêmè ; il fant trouver en. soi l'e^templè qa’il se doit 
propose^ ïandis que l’enfant est encore sans con- 
noissilncas , on a'ie temps de prép.*»rer tonfee qui 
l’approche à ne frapper ses' prcraiers<.regards que 
des objets qn’il ’lui convient de'voir. Rendez-vous 
respectable à toutle monde , conimeUceit par vous 
faire aimer, alin que 'cliacun cherche à VoOs -com- 
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plaire. Vous De ‘serez' point maître de rénfant , si 
vous ne l’êtes dottout ce^ qui. Tentoure ; et cettè au- 
torité ne sera jamais suffisante, si elle n’est fondée 
sur l’estime de la Ver tu. Il ne s'agii point d’épuiser 
sa bourse et de verser Targent à- pleines mains ; je 
n’ai jamais visi<]ue l’argent fît aimer personne. Il ne 
faut point avare et dur, ni plaindre la niisere 
qu’on peut soulager ; mais vôus aurez beau ouvrir 
vos coffres, si vous n’ouvrez aussi votre cœur, celui 
des aut^’cs vous restera toujours fermé. C’est, votre 
temps, ce sont vos soins , vos affections ,Vest vous- 
méme qu’il faut donner; car, quoi que vous puissiez 
faire , on sent, toujours que votre argent n’est point 
vons.^ Il V a jdes témoignages d’inléiét et de bien- 
Yeillan^ qui font plus d’effet , et sont rceileinent 
plus utiles que itaus les dons r combien " de’ malheu- 
reux,. de malades', ont piiis.besoin de consolations 
que d’aumônes î Combien d’opprimés^à ^qnbla pro- 
tection sert 'plus ^que/l’argent ! • Raccommodez les 
gens qui se brouillent ^ y)révénez lés procès ;’portez 
les enfants au devoir, les peres à i’indulgence ; favo- 
risez d’heureux .mariages^ empêchez les vexations ; 
employez; pnpd liguez le crédit des parents de votre 
éleve eu faveur du foible à qui ou refuse justice, et 
que le jpuis.sant accable. Déclarez-vous bautement le 
protectéur des maUieureux;^Soyez juste, humain, j 
bienfaisant. Ne faites. pas seulement l’aumône , faites 
la .charité ; les œuvres de miséricorde soulageut plus » 
de maux que l’argent : aimez les autres, et ils' vous 
aimeront'; iservez-les , et ils vous serviront ; soyez 
leur frere , et ils seront vos enfantsr ^ . 

' C’est encore/ici une des raisons pourquoi 'je veux 

ji. 
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élever Emile à la campagne ,'loin de la canaille des 
valets, les derniers des hommes apresSeurs maîtres ; 
loin des noires mœurs des villes ^ qnè le vernis dont 
on les courre rcfcd séduisantes et ^ntagienses pour 
les enfants : au lieu que Im vices des paysanS', sans 
apprêt et dans toute leur grossièreté , sont plus 
propres à rebuter qu’à séduire , 'quand* on n’a nul 
intérêt à les imiter. 'w • 

An village, un gonvemenr sera beauconp^ pins 
maître des objets qu’il voudra préscnteC'à l’|n&nt ; 
sa réputation , ses diseonrs , son exemple , auront 
une autorité' qu’ils ne^ sanroient' avoir à4a- ville : 
étant ntile à tont le monde , chacun s’empressera 
de l’obliger, d'être estimé de lui , de se montrer au 
disciple tel que le. maître voudroit. qu’omet en 
effet ; et si l’on ne se corrige pas du vice , m s’bb> 
stiendra du scandée ; c'est toutee^dout noù avons^ 
besoin pour notre* objeL 

Cessez de vous en .prendre aux' antres, de vos 
propres^ fautes : le mal que les enfaol» voient , les 
corrompt moins que celui qBC(Tons Imir apprenez. 
'Toujours sexmonnears, ^|mjaurs 'inomlistes, 
joors pédants y pour nne i^e qne vAaa'lenr donne» 
croyant bonne , vous leoî^ en donnez' à-ia-foi» 
vingt antves.qoi ne valent rien ; plein de ce qui so 
passe dans votre tête , 'ions ne voyez pas l’effet qnn 
vons.prodniaez dans la leur. Parmi.ee long flax do 
‘ paroles ^don.t voua les excédez incés8amment'ÿfl|mi*.. 
sez-vous qu’il u’y en ait. pas une qii’ib uùaisMnC à. 
(aux ? Pensez'vous qu'ils ne commentent ^s â>Ienr 
maniere^^os explications diffuses , et qu’ils n’y 
VQUveat de qno.i se faire un sy&tènie à leur * 
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poïtce, qu’ils sauront vous opposer rLuis l'occasion ? 

Ecoulez un petit bon-bomiiie qu’ou vient d’en- 
doctriner ; laissez-le jaser, questionner, extrava^uer 
à sivn aise, et vous allez être surpris du tour étrange 
qu'ont pris vos raisonnements dans son esprit : il 
confond font , il renverse tout , il vous impatiente, 
il vous désole quelquefois par des O'bjections ini- 
jirévnes ; il vous réduit à vous taire, on à le faire 
taire ; et que peut-il penser de ce silence de la part 
d’un horaine qui aime tant à parler? Si jamais il 
remporte cet avantage , et qu’il s’en apperçoive , 
adieu l’éducation ; tout est fini dès ce moment : il 
ne cherche plus à s’instruire, il cherche à vous ré- 
futer. - è 

• Maîtres zélés , soyez simples , discrets , retenus J 
ne vous hâtez jamais d’agir que pour empêcher d’a- 
gir les antres : je le répéterai sans cesse, renvoylôz^'. 
s’il 'se peut , une bonne instruction , de penr d’en 
donner une manvaise. Sur cette terre dont la nature 
eût fait le premier paradis de l’homme , craignes 
d’exercer l'emploi dn tentatenr èn voulant donner 
à rinnocence la connoissance du bien et du mal : ne 
ponvant empêcher que l’enfant ne s’instruise au- 
dehors par des exemples , bornez tonte votre vigi- 
lance à imprimer ces exemples dans son esprit sous 
l’image qui lui convient. 

Les passions impétuenses produisent nix grand 
effet sur l’eufant qui > en est tésioin, parceqn’elles 
ont des signes très sensibles qui le frappent et la 
forcent d’y faire attention. La colere snr-tont est si 
brayante dans ses emportements , qn'il est impose 
ûble de ne pas s’en apperc^voir étant à portée, il n« 
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faut pas demander si c’est là pour nn pédagogue 
l'occasion d’entamer an beau discours. £b ! point 
de beaux discours, rien du tout, pas un seul mot. 
Laisses venir l’enfant : étonné du spectacle , il no 
manquera pas de vous questionner. La réponse est 
simple ; elle se tire des objets memes qui frappent 
ses sens. Il voit un visage enflainnié , des ^eu.x étin- 
celants , un geste menaçant , il entend des cris ; tons 
signes qne le corps n’est pas dans son'assiette. Dites- 
Ini posément , sans affectation , sans mystère : Co 
pauvre homme est malade , il est dans un accès de 
flevre. .Vous pouvez de là tirer occasion de lui don- 
^ ner , mais en peu de mots , nue idée des maladies et 
^ - de leurs effets ; car cela aussi est de la nature , et 
c’est un des liens de la nécessité auxquels il sc doit 
sentir as.snjelti. 

‘Se penl-il que sur cette idée, qui n’est pas fausse , 
>iX ne ooutracte pas de bonne heure une certaine ré- 
pugnance à se livrer aux excès des passions, qu’il 
regardera comme des- maladies ? £t croyez - vous 
qu’une pareille notion, donnée à propos , ne pro- 
duira pas on effet aussi salutaire qne le plus eu- 
noyeux sermon de morale? Mais voyez dans l’avenir 
les conséqnences de cette notion : vous voilà auto- 
risé , si jamais vous y êtes contraint , à traiter nn 
enfant mutin comme un enfant malade ; à l’enfermer 
dans sa chambre, dans son lit s’il le faut ; à le tenir 
au régime , 4 l’effMyer lui-méme de ses vices nais- 
Vaants , à les lui rendre odieux et redoutables', sans 
que jamais il puisse regarder comme nn châtiment 
la sévérité dont vous serez pent^tre forcé d’user 
ponr l’en guérir. Que s’il vpns arrive à vons-méme. 
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dans quelque moment de vivacité , de sortir du sang 
Iroid et de la modération dont vous devez faire votre 
étude, ne cberchez point à lui déguiser votre faute ; 
mais ditesdui franchement avco’un tendre reproche : 

Mon ami, vous m’avez fait mal. 

An reste, il impm te que toutes les naïvetés que 
lient produire dans un enfant la simplicité des idées 
dont il. est nourri ne soient jamais rclévées eu sa 
présence, ni citées de maniéré qu’il’ puisse Rap- 
ptendre. Un éclat de rire indiscret peut .gâter le 
travail de six mois, et faire un tort irréparable pour 
toute la vie. Je ne puis assez rctüre que^ pour être 
le maitre de 1 enfant , il faut être sou propre maître. 
Je me représente mon petit Emile , au fort d’une 
lixe entre deux voisines, s’avançant vers la plii.s 
furieuse , et lui disant d'un ton de commisératicwi ; 
Ma bonne', 'vous êtes malade, ]' en suis ^ien fâché, 
A coup sur cçtte saillie ne restera pas sans effet sur 
les spectateurs, n^ peut-être sur les actrices. Sans 
rire, sans le grottdÔTi’sans le louer, je l’emmene do 
grc ou de force avanC'qu’il puisse appercevoir cet 
effet, ou du moins avant qu’il y pense, et je me 
h.:tc de le distraire sur d’antres objets qui le lui 
fassent bien vite oublier. ' 


- Mon dessein n’est point d’entrer dans tous les"' 
détails , mais seulement- d’exposer les maximes gé- 
néiales, et de^donner des exemples dans Ips occa- 
sions difflciles. Je tiens pour impossible qu’au sein* 
de la^ société l’on puisse amener un enf?nt à l’âge, de 
douze atm,sans lui donner quelque idée des ra|)poi U 
d’homme à .homme, et de la moralité des àctious 
Imraàines. Il auflit qi^a s’applique à lui rmidrè ce^s 
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notions nécessaires le pins lard qn’il se pourra, et 
que, quand elles deviendront inévitables, on les 
borne à rutilité présente seulement pour qu'il ne 
se croie pas le maître de tout, et qu’il ne fasse pas 
du mal à autrui sans scrupule et saus le savoir. 11 y 
a des caractères doux et tt'anquilles qu’on peut me- 
ner loin sans danger dans leur première innocence; 
mais il y a aussi des naturels violents don^la féro- 
cité se développe de bonne henre , et qu’il faut se 
bâter de faire hommes pour n'étre pas obligé de les 
enchaîner. 

Nus premiers devoirs sont envers nous ;-'nos sen- 
timents primitifs se concentrent en nous-mêmes ; 
tons nos mouvements naturels se rapportent d’abord 
â notre conservation et à notre bien-être. Ainsi le 
premier sentiment de la jnstice ne nous vient pas 
de celle q ue nous devons , mais de celle* qui nous 
est due ; et c’est encore un des contre-sens des éda- 
catious communes , que , parlant d'abord aux en- 
fants de leurs devoirs , jamais de’leurs droits, on 
commence par leur dire le contraire de ce qu’il faut ; 
ce qu’ils ne sauroieut entendre , et ce qui ne peut 
les intéresset*. ' 

Si j’avois donc à conduire un de ceux que je viens 
4 e supposer, je me d>rois : Un enfant ne s’attaqne 
pas aux personnes (7) , mais aux éhoses ; et bientôt 


(7) On ne doit jamais souff^ir qu’un enfant se joue aux 
grandes personnes comme avec ses inférieurs , ni même 
comme avec ses égaux. S’il osoit frapj>er sérieusement 
quelqu’un, fût-ce sou laquâis, fût-ce le bourreau , faites 
qu on liû.reude toujours ses (Aups avec usure , et de ma- 
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il apprend par l’expérience à respecter qniconque le 
passe en âge et en force : mais les choses ne se dé- 
fendent pas elles-mêmes. La première idée qu’il faut 
^ lui donner est donc moins celle de la liberté que de 
la propriété ; et , pour qu’il puisse avoir celte idre , 
il faut qu’il ait quelque chose en propre. Lui citer 
ses hardes , ses meubles , ses jouets , c’est ne lui 
rien dire , puisque , bien qu’il dispose de ces choses , 
il ne s.nit ni pourquoi ni comment il les a. Loi dire 
qn’il les a parcef[u’on les lui a données , c’est ne 
faire guere mieux; car, pour donner, il faut avoir ; ' 

voilà donc une propriété antérieureà la sienne ; et 
c’est le principe de la proiiriété qu’on lui veut ex- 
pliquer ; sans compter que le don est une conven- 
tiou,et que l’enfant ne peut savoir encore ce que 
c’est que convention (3). Lecteurs , remarquez , je < 

vous prie , dans cet exemple et dans cent mille au^ 

1res, comment , fourrant dans la tête des enfants des 
mots qni n’ont aucun sens à leur portée , on croit 
■ pourtant les avoir fort bien instruits. 

Il s’agit donc de remonter à l’origine de la pro- 


niere à lui ôter l’envie d’y revenir. J’ai vu d’imprudente» 
gouvemautes animer la mutinerie d’un enfant, rexciték* à 
battro , s’en laisser battre elles-mêmes , et rire de ses foibles 
coups , sans songer qu’ils ëtoient autant de u... urnes dans 
l’intention du petit furieux , et que celui qui veut battre 
étant jeune voudra tuer étant grand. • 

(8) Voilà pourquoi la plupart des enfants veulent ravoir 
ce qu’ils ont donné , et pleurent quand on ne leur veut 
pas rendre. Cela ne leur arrive pins quand ils ont bien 
conçu ce que c’est que don; seulement ils sont alors pin» 
circonspects à donner. ... ' 
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jjâiété ; car c’est de Jà qire la première idée en doit 
naître. L’enfant, vivant à la campagne, aura pris 
qnelqne notion des travaux champêtres ; il ne faut 
pour cela qne des yeux , du loisir ; il aura l’un et 
l’autre. Il est de tout âge , sur-tout du sien , de 
vouloir créèr, imiter, produire, donner des signes 
de puissance et d’activité. Il n’aura pas vu deux fois 
labourer un jardin , semer, lever, croître des légu- 
mes , qn’il voudra jardiner à son tour. 

Par les principes ci-devant établis, je ne m’op- 
po.se point à son envie; au contraire, je la favorise, 
je partage son goût, je travaille avec lui, non pour 
son plaisir, mais pour le mien ; du moins il le croit 
ainsi : je deviens son garçon jardinier ; en attendant 
qu’il ait des bras , je laboure pour lui la terre ; il 
en prend po.ssession en y plantant une feve ; et sû- 
rement cette possession est plus sacree et plus res- 
pectable qne celle que prenoit 'Nngnès Balbao de 
l’Amérique méridionale au nom du roi d’Espague, 
en plantant son étendard sur les côtes de la mer du 
Sud. • 

On vient tons les jours arroser les feves , on les 
voit lever dans des transports de joie. J’aegmente 
cette joie en lui disant. Cela vous appartient ; et 
lui expliquant alors ce terme d’appartenir, je lui 
fais sentir qu’il a mis là son temps , son travail , sa 
peine , sa personne enbn ; qn’il y a dans cette terre 
quelque chose de lui -même qn’il peut réclamer 
contre qui que ce soit, comme il ponrroit retirer 
sOn bras de la main d’nn autre homme qui voudroit 
le retenir malgré lui. 

Un beau jour il arrive empressé et l’arrosoir à 
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la main. O spectacle , ô douleur I toutes les fèves 
sont arrachées, tout le terrain est bouleversé, la 
place même ne se reconnoît plus. Ab ! qu’est devenu 
mon travail , mon onvrage , le doux fruit de mes 
soius et de mes sueurs ? Qui m’a ravi mon bien ?' 
qui m'a pris mes fèves ? Ce jeune cœur se soulevé ; 
le premier sentiment de l’injustice y vient verser 
sa triste amertnme ; les larmes coulent en rnis- • 
seaux,; l’enfant désolé remplit l’air <Ie gémissements 
et de cris. On prend part à sa peine, à son indi- 
gnation ; on cherclie , on s’informe , on fait des 
perrpiisitiüns. Enfin l’on découvre que le jardinier 
a fait le coup : on le fait venir. ' 

Mais nous voici bien loin décompté. Le jardinier, 
apprenant de quoi l'oii se plaint, commence à sc- 
plaindre plus haut que nous. Quoi ! messieurs, C’est 
vous qui m’avez ainsi gâté mon oqvrage ! J’avois 
semé là des melons de Malte dont la graine m’avoit 
été donnée comme un trésor, et desquels j’espérois 
vous régaler quand ils seroient mûrs ; mais voilà 
que , pour y planter vos misérables feves , vous 
m’avez détruit mes melons déjà tout levés , et que 
je ne remplacerai jamais. Vous m’avez fait un tort 
irréparable, et vous vous êtes privés vous-mêmes 
du plaisir de manger des meloms exquis. 

J E A IT - J A c Q C E s.' 

Excusez-nons , mon pauvre Robert. Vous avie* 
inis là votre travail, votre peine. Je vois bien que 
nous avons eu tort de gâter votre onvrage ; mais 
nous vous ferons venir d’autie graine de Malte, 'et 
nous ne travaillerons plus la terre avant de sayoir st 
quelqu’un n’y a point mis la maia avant nous, ~ 

SMiLi. ï. - • J a 
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.. . ROBERT. , ... 

Oli bien ! messieurs , vous pouvez doue vous re- 
poser ; car il n’y a plus guere de terre eu friche. 
Moi J je travaille celle que mon pere a bonifiée ; 
chacun en fait autant de son côté , et toutes les 
terrea.que vous voyez sont occupées depuis long- 
temps. , . 

ÉMILE. 

Monsieur Robert , il y a donc souvent de la giaine 
de melon perdue ? 

ROBERT. 

• Pardonnez-moi , mon jeune cadet ; car il ne noua 
vientfpas souvent de petits messieurs aussi étourdis 
que vous. Personne ne tonebe an jardin de son voi- 
sin ; cbacnn respecte le travail des autres, afin que 
Ie.sien soit en sûreté. 

ÉMILE. 

Mais moi je n’ai point de. javdin. 

, . ,, R.OBERT. 

. Que m’importe Si vous gâtez le mien, je ne vous 

y laisserai plus promener; car, voyez-vous , je uo 

.Teux pas perdre ma peine,. . 

; - - JE A.R- JACQUES. , . 

• Ne -pOttiToit-on pas proposer un arrangement au 

bon Robert ? Qu’il nous accorde , à mon petit ami 

et à moi , un coin de son jardin pour le cultiver, à ' 

$:ondition qu’il aura la moitié du produit. 

✓ 

.■» -J » ROB^'SLT* ^ 

Je vous l’accorde sans condition. Mais souvenez- 

R ‘ 

vous que j’irai labourer v^ feves, si vous touchez 
il me^m^ns. ... ‘ ...... 

Sans est essai de 1§ mailiere d’inculquer aux en- 


LIVRE II. 

fants les ndtions primitives, on voit comment l’idée 
de la propriété rennnte naturellement au droit de 
premier occupant par le travail. Cela est clair, net , 
simple, et toujours à la portée de l’enfant. De là 
jusqu'au droit de propriété et aux échanges il n’y 
a plus qu’un pas , après lequel il faut s’arrêter tout 
court. '• ‘ 

On voit encore qu’une explication que je ren- 
ferme ici dans deux pages d’écriture sera peut-être 
l’affaire d’un an pour la pratique ; car , dans la. 
carrière \les idées morales , on ne peut avanèer trop 
lentement ni trop bien s’affermir à chaque pas. .T eu- 
nes maîtres , pensez , je vous prie , à cet exemple^i 
et Soûvener-Tous qu’en toute chose vos leçons doi- 
vent être plus en actions qu’en discours ; car les 
enfants oublient aisément ce qu'ils ont dit et ce 
qu’on leur a dit , mais non pas ce'qn’ils put fait et 
■ce qu’on leur a fait. 

De pareilles instructions se doivent donner^ 
comme je l’ai dit, plutôt ou plus tard, selon que 
le naturel paisible on turbulent de l’fcleve en accé- 
léré on retarde le besoin ; leur nsage est d’une évi- 
dence qui saute aux yeux ; mais , pour ne rien 
^mettre d’important dans les choses difficiles , don- 
nons encore un exemple. 

•» Votre enfant dyscole gâte tout cè qu’il touche*; 
ne vous fâchez point ; mettez hors de sa portée cô 
qu’il peut gâter. Il brise les meubles dont il se sert ; 
ne vous bâtez point de lui en donner d’antres ; lais- 
Sez-lui sentir le préjudice dé la privation. Il casse 
les- fenêtres do sa chambre : laissez le vent souffier 
sur lui nuit et jour sans*vous soucier detr rhnniies ; 
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car il vaut mieux qa’il soit enrhumé que fou. Ne 
TOUS plaignes jamais des incogimodités qu'il tous 
cause, mais faites qn’il les sente le premier. A la fin 
TOUS faites raccommoder les vitres , tonjonrs sans 
rien dire. 11 les casse encore : changez alors de mé- 
thode ; dites-lui sèchemeuf , mais sans cnlere : Les 
fenêtres sont à moi ; elles ont été mises là par mes 
soins ; je venx les garantir. Puis vons l’enfermerez 
à l’obsenrité dans nn lieu sans fenêtre. A ce procédé 
P nouveau il commence par crier, tempêter : per- 
sonne ne l'écoute. Bientôt il se lasse et change de 
ton ; il se plaint , il gémit : un domestique se pré- 
sente, le mutin le prie de le délivrer. Sans chercher 
de prétextes pour n'en rien faire , le domestique ré- 
pond : r ai aussi des vitr‘es à conserver^ et s'en va. 
Enfin , après que l’enfant aura demeuré .là plusieurs 
heures, assez long-temps, pour s’y ennuyer et s’en 
souvenir, quelqu'un lui suggérera de vous proposer, 
nu accord an moyen duquel vons lui rendriez la 
liberté, et il ne casseroit plus de vitres. Il ne de-^ 
mandera pas mieux. Il vous fera prier de le venir 
voir : vous viendrez ; il vous fera sa proposition , 
et vons l'acçeptôlez à l’instant en lui disant : C’est 
très bien pensé ; noa$ y gagnerons tous deux : que 
n’avez-vous eu plutôt cette bonne idée? Et puis ^ 
sans lui demandt^*!: ni protestation ni confirmation 
, de sa promesse , vous l’embras.serez avec joie et l’era- 
' mènerez sur-le-champ dans sa chambre , regardant 
cet accord comme s^é et invitdable autant que si 
le serment y avoit passé. Quelle idée pensez-vous 
qu’ jl prendra , sur ce procédé , de la foi dcs.jçngage- 
ments et de leur utilité ? Je suis trompé s’il y a sur 
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la terre un seul enfant, non déjà gâté , à l’épreave 
de cette condnite , et qui s’aviae après cela de casséé 
une fenêtre à dessein. Suivez la chaîne dé tout cela. 

Le petit méchant ne songeoit guere, en faisant un ■ 
trou ponr ptâ’iiiër sa feve, qu’il se creusoit un ca- 4. 
chot où sa science ne tarderoît pas à le faire énfer- 
méï*'(9). ’ • • ' 

' Nous voilà dans le Wonde moral ; voilà la porté 
ouverte an vit'é. Avec les conventions elles devoirs 
naissent la tï'brâperie et le mensonge. Dès qù’on 
peut faire ce qu’on ne doit pas , on veut cacher cé 
qu’on n’a pas dû faire. Dès qu’un intérêt fait pro^ ^ 
mettre , un intérêt plus grand peut faire' vioié'r la 
promesse ; il ne s'agit pins que de la- violer impnné» 
ment : la ressource est naturelle î lifat ' se cache , et 

(9) Aû reste, quand ce devoiléde tenir ses engagements ^ 
ne seroitipas aflfermi dans l’esprit de l’enfant par le poids- 
de son utilité , bientôt le sentiment intérieur , commençant *' 
à poindre ^ le lui imposeront comme une loi de la conscien- 
ce, conune un principe inné qui u’attend pour se‘dév«- ^ 
lupper que les .conuoissanccs au^cquclles il s’applique. Ce >. 
premier trait n’est point marqué par la main, des hémmes, 
mais gravé dans nos cœurs par l’auteur de toute justice. 
Otez la loi primitivè des conventioos et l’obligation qu’elle 
impose , tout est illusoire et vain dans la société humaine. 

Qui ne tient que par son profit à sa promesse n’est guere * 
plus lié que s’il n’eût rien promis ; ou tout au plus U en 
sera du pouvoir dé la violer comme de la bisque des 
joueurs , qui ne tardent à s’en prévaloir que pour attendre 
le moment de s’en prévaloir avec plus d’avantage. Ce 
principe est de la dfemiere importance , et mérite d’être 
8]>profondi ; car c'est ici que l’homme commence à se met- 
tre en conb'adictioa avec lui-méme. 
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l’on ment. N’ayant pn prévenir le; vice, noos voici 
déjà dans le cas de le punir. Voilà .les misères de la 
vie hamalne qui commeuceat .avec ses erreurs. 

J’en ai dit assez pour faire entendie- gn’il ne faut 
jamais ioi'Hger aux enfants le cbâtiuvent comme châ- 
tlQteQt , mais qu’il doit toujours leur arriver comme 
nné" suil.e naturelle de leur mauvaise action* Ainsi 
■ 'ypus ne dérlamerez point contre le.mensonge, vons 
ne les punirez point précisément pour avoir menti ; 
mais VUU.S ferez que tous les mapvai^ effets du men- 
songe comme de n’ètre point cru quand , on dit la 
vérité , d’étre. ,aepusé ,du mal qu’on n’a pas fait , 
quoiqu’on,s’;Çn défende, se rassemblent sur leur tête 
quand ils ont q;enti. Mais expliquons ce que c’est 
que mentir pouf Jes enfants. 

Il y a deux sortes de mensonges; celui de fait 
qui regarde lcpassé,^ctplni de droit qui regjU'de l’a- 
veuir. Le premier a. lieu quand on nie d>'aveâr fait ce 
qu’on a fait, un quand on aflirme avoit" fait ce qu’on 
n’a pas fait , et en général quand on parle sciemment 
tîontt'e la vérité des choses. L’antre a lieu quand ou 
promet ce qu’on *n’a pas dessein de tenir, et en gé- 
néral quand qn montre une intetitiou contraire k 
celle qu’on a. Ces deux mensonges peuvent quelque- 
fois se rassembler dans le. mêinè (lo) ; .mais je les 
considéré ici par ce qu’ils ont dp différent. 

Celui qui sent le besoin qu’il a du secours des 
autres , et qui ne cesse d’éprouver leur bienveillance. 


(lo) Comme lorsqu’accusé d’une mauvaise action le 
coupable s’en défend en se disant honnête homme. Il ment 
alors dans le fait et daas le droit. 
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n’a nul IntciTt de les tromper; au contraire, il a un 
intérêt sensible qu’ils voient les clioses comme elles 
sont, de peur qu’ils ne se trompent à son préjudice. 

Il est donc clair que le mensonge de fait n’est pas 
naturel aux enfants; mais c’est la loi de l’obéissance 
qui produit la nécessité de mentir, parceque l’obéis- 
sance étant pénible, on s’en dispense en secret le 
plus qu’on peut, et que l^inlérét présent d’éviter le 
châtiment ou le repiMclie l’emporte sur l’intérêt 
éloigné d’exposer la vérité. Dans l’éducatiou natu- 
relle et libie, pourquoi donc votre enfant vous 
luentiroit-il ? Qu’a-t-il à vous cacher? Vous ne ie 
reprenez point , vous ne le punissez de rien , vous ^ 
n’exigez rien de lui. Pourquoi ne vous diroit-il pas 
tout ce qu’il a fait aussi naïvement qu’à son petit 
camarade? II ne peut voir à cet aveu plus de danger 
d’un côté que de l’autre. 

Le mensonge de droit est moins naturel encore , 
puisque les promesses de faire ou de s’abstenir sont 
des actes conventionnels, qui sortent de l’état de 
nature, et dérogent à la liberté. Il y a plus; tous les 
engagements des enfans sont nuis pour eux-mêmes, 
attendu que leur vue bornée ne pouvant s’étendre 
au-delà du présent . en s’engageant ils ne savent ce 
qu’ils fout. A peine l’eufani peut-il mentir quand il 
s’engage ; car ne songeant qu’à se tirer d’affaire dans 
le moment présent, tout moyeu qui n’a pas un effet 
présent lui devient égal : en pi'omett.int pour un 
temps futur il ne promet rien , et son imagination 
encore endormie ne sait point étendre son être sur 
deux temps différents. S’il ponvoit éviter le fouet 
- ou obtenir un cornet de dragées eu promettant de s« 
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j'rîcr demain par la fenêtre 4 il le promeftroit à rin- 
stvint; Voilà pourquoi' les lois n’ont' aucan égard 
aux engagements des enfants , et qnand les peres et 
les maîtres pins scveres exigent qu’ils les remplis- 
sent; c’est seulement dens ce que Tenfant devroit 
faire , quand même il ne l’anroit pas promis. 

L’enfant , ne sachant ce qu’il ^ait quand il s’en- 
gage, lie peut donc mentir en s’engageant. H n’en 
Csrpas de même 'quand il manque à sa promesse , ce 
qui est encore une espece de mensonge rétroactif: 
car il se sonvient très b^en d’avoir fait cette promes- 
se ; mais ce qn’il ne voit pas , c’est l’importance de . 
la tenir. Hors d’état de lire dans l’avenir, il ne’peut 
prévoir 1^ conséquences des choses; et- qnand ià 
.Viole ses engagements , il ne fait rien contre la raison 
de son âge. 

Il suit de là qne lés mensonges des enfants sont 
tons^l’ouvêage des‘ maîtres, et que vouloir leur ap- 
prendre à dire la vérité n’est antre' chose que leur 
iïpprendre à mentir. «DUns l’empressement qu’on à 
de les régler , de les^gonverner, de les instruire, on 
ne se trouve jamais assez d’instruments pour en ve- 
nir à bont.' On veut' se donner de nouvelles prises 
dans leur esprit par des maximes sans fondement . 
par des préceptes sans raison^ et* l’on aiine mieux 
qu’ils sachent leurs leçons et qu’ils menteu^ que 
s’ils dem enrôlent ignorants et vrais. 

Pour nous, qui ne donnons à nos éleves que. des 
leçons de pratique, et qui aimons mieux qu’ils soient- 
bons que savants , nous n’exigeons point d’eux la vé- 
rité , de peur qu’ils ne la déguisent, et nous, ne leur 
faisons rien promettre qu’ils soient tentés, de ne pas ^ 
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tenir. S’il s’e.st fait en mon absence quelque mal 
dont j’ignore l’auteur, je me garderai d’en accuser 
Emile, ou de lui dire : Est -ce vous (11).'’ Car 
en cela que ferois-je autre chose sinon lui ap- 
prendre à le nier.^ Que si son naturel difficile me 
force à faire avec lui quelque convention , je pren- 
drai si bien mes mesures que la projsosition en 
vienne toujours de lui , jamais de moi ; que quand 
il s’çst engagé il ait toujours un intérêt présent et 
senvible à remplir son engagement; et que, si ja- 
mais il manque, ce mensonge attire sur lui des 
maux qu’il voie sortir de l'fjrdre même des choses, 
et non pas de la ^ engeance de son gouverneur. Mais, 
loin d’avoir besoin de recourir à de si cruels exp«# 
dients, je suis presque sûr qu’Emile apprendra fort 
tard ce que c’est que mentir, et qu’en l’apjirenant il 
sera fort étonné , ne pouvant concevoir à quoi peut 
être bon le mensonge. Il est très clair que plus je 
rends son bien-être indépendant , soit des volontés » 
soit des jugements des autres, plus je corupe en lui 
tout intérêt de :neutir. 

Quand ou n’est point pressé d’instruire, on n’est 
point pressé d’exiger, et l’on prend son temps pour 
ne rien e.xiger qu’à propos. Alors l’enfant se forme , 


(i i) Rien n’est plus Indiscret qu’une pareille question , 
sur-tout quand l’enfant est coupable : alors, s’il croit que 
vous savez ce qu’il a fait, il verra que vous lui tendez un 
piege ’, et cette opinion ne peut manquer de l’indisposer 
contre vons. S’il ne le croit pas ; il se dira : Pourquoi dé- 
couvriixrifr-je ma faute ? £t voila la première tentation du 
mensonge devenue l’effet.de votre imprudente question. 
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en ce qn’il ne se gâte point. Mais quand nn éumrdi 
de précepteur, ne sachant comment s'y prendre, loi 
fait à chaque instant promettre ceci ou cela , sans 
distinction , sans choix*, sans mesnre , l’enfant , 
ennuyé, surchargé de tontes ces promesses , les né- 
glige, les oublie , les dédaigne enfin , et les regar- 
dant comme autant de vaines formules, sc fait nn 
jeu de les faire et de les violer. Voulez-vous donc 
qu'il soit iidele à tenir sa parole? soyez discret à 
l'exiger. 

Le détail dans lequel je viens d’entrer sur le men- . 
songe peut à bien des égards s’appliquer à tons les 
anti'es devoirs , qu'on ne prescrit aux enfants qu’en 
4es leur retidant non seulement haïssables, mais im- 
praticables. Pour paroitre leur prêcher la vertu , on 
leur fait aimer tons les vices ; on les leur donne en 
leur défendant de les avoir. Veut-on les rendre 
pieux? on les mene s’ennuyer à l’église; en leur 
faisant lnces.samment inarinotter des prières, on les 
force d’aspire£ian bonheur de ne plus prier Dieu. 
Tour leur inspirer la charité , on leur fait donne* 
r.*mmônc, comme si l’on dédaignoit de la donner 
soi-iuéme. Eh! ce u’e^t pas l’enfant qui doit donner, 
c'est le maître : quelque attachement qn’il ait pour 
son cleve , il doit lui disputer cet honneur; il doit 
lui faire juger qu’à son âge on n’en est point en- 
core digne. L'aumAne est une action d’homme qui 
connoît la valeur de ce qu’il donne et le besoia 
que son semblable en a. L’enfant, qui ne connoît 
^icn de cela , ne peut avoir aucun mérite à donner ; 
il donne sans charité, sans bienfaisance; il est 
ju-esque honteiuç de donner, quand , fondé sur 
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•on exemple et le vôtre, il croit qn’il n’y a que 
les enfants qui donnent , et qu’on ne fait plus l’au- 
niône étant grand. 

Remarquez qu’on ne falt.Jainais donner par l’en- 
fant que des choses dont il ignore la valeur, des 
pièces de métal qu’il a dans sa poche , et qui ne lui 
servent qu’à cela. Un enfant donneroit plutôt cei.t 
louis qu’un gâteau. Mais engagez ce prodigue dis- 
tributeur à donner leé choses'^ i lui .sout clieiei , 
des jouets , des bonbons , son goûter, et nous sau- 
rons bientôt si vous l’avez rendu vraiment libéral. 

On trouve encore un expédient à cela ; c’est de 
rendre bien vite à l’enfant ce qu’il a donné, de sorte 
qn’il s’accoutume à donner tout ce qu’il sait bien qui 
va lui revenir. Je n'ai guere vu dans les enfants** 
que ces deux especes de générosité ; donner ce qui 
ne leur ést bon à rien , ou donner ce qu’ils sont sûrs 
qu’on va leur rendre. Faites en sorte , dit Locke , 
qu’ils soient convaincus par expérience que le plus 
libéral est toujours le mieux partagé. C’est là rendre 
un enfant libéral en apparence, et îTvare en effet. 
Ila/outequeles enfants contracterontainsi l’habitude 
de la libéralité. Oui, d’une libéralité usurière, qui 
donne un œuf pour avoir un bœuf. Mais , quand il 
s’agira de donner tout de bon, adieu l’habitude; 
lorsqu’on cessera de leur rendre , ils cesseront bien- 
tôt de donner. Il faut regarder à l’habitnde de l’aino 
plutôt qu’à celle des mains. Toutes les autres vei’tua 
qu’on apprend aux enfants ressemblent à celle-là. 
Et c’est à leur prêcher ces solides vertus qn’on use 
leurs jeunes ans dans la tristesse .' Ne voilà-t-il pas 
une savante éducation ? 
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Maîtres , laissez les simagrées , soyez vertneax et 
bons ; qne vos exemples se gravent dans la mémoire 
de vos éleves , en attendant qu'ils paissent entrer 
dans leurs ccenrs. Au lieu de me hâter d'exiger du 
mien des actes de charité j’aime mieux en faire en 
sa présence , et lui ôter même le moyen de m’imiter 
en cela, comme nn honnenr qui n’est pas de son 
âge ; car il importe q^u’il ne s’accoutume pas à regar- ' 
der les devoirs des bomm^ 'eeulènient comme des 
devoirs d’enfants. Que si, me voyant assister les 
pauvres, il me questionne là-dessus et qu’il soit 
temps de lui répondre (la), je lui dirai: «Mon 
« ami , c’est que quand les pauvres ont bien voulu 
« qu’il y eût des riches , les riches ont promis de 
« nourrir tous ceux qui n’anroient de quoi vivre ni 
■ par leurs hiens ni par leur travail ». « Vons avec 
« donc aussi promis cela » ? répondra-t-il. « Sans 
« doute : je ne suis maître du bien qui passe par mes 
« mains qu’avec la condition qui est attachée à sa 
« propriété ». 

Après avoir entendu ce discours , et l’on a vu 
comment on peut mettre nn enfant en état de l’en- 
tendre , .nn autre qu’Eiuile seroit tenté de m’imiter 
et de se conduire en homme riche : en pareil cas , 
j’empécherois an moins qne ce ne fût avec ostenta- 
tion ; j’aimerois mieux qn’il me dérobât mon droit 


(la)On doit concevoir que je ne résous pas ces questions 
quand il lui plaît ^ mais quand il me plaît ; autrement ce 
•croit m’asservir à ses volontés , et me mettre dans la plus 
dangereuse dépendance où un gouverneur puisse être de 
•on élevé. 
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,€t se cachât pour donner. C’est une fraude de son 
âge , et la seule que je lui pardonnerois. ' 

Je sais que 'toutes ces vertus par imitation sont 
dp vertus de singe ^ et que nulle bonne action n’est 
^ moralement bonne que quand bn la fait comme telle', 
et non parceque d’autres la font. Mais dans un âge 
où le cœur ne sent rién encore, il fautT bien faire 
^ imiter aux enfants les îtctes dont on veut leur donner 
l’habitude , en attendant qu’ils ^les puissent faire 
par discernement et par amour du* bien. L’hbiiime 
est imitateur , l’animal mêmé l’est; le goût de l’i- 
initation'est de la nature bien ordonnée ; mais il 
dégénéré en .vice dans la société. Le singe imité 
rbommeV|u’iL craint , et n’imite pas les animaux 
qu’il méprise ; il juge bon ce que fait un être raeil • 
leur que lui. Parmi nous au contraire, nos arlequins 
^ de* toute espece imitent le bean- pour le dégrader, 
pour le rendre ridicule ; ils cherchent dans le Senti- 
ment de leur bassesse à s’égaler ce qui vaut mieux * n 
qu eux ; ou , s’ils s’efforcent d’imiter ce qu’ils a^i- 
rent , on voit dans le choix des objets le faux gbùt 
des imitateurs : ils veulent bien plus en imposer aux 
autres ou- faire applaudir leur talent, que se rendre 
meilleursou plus sages. Le fondementde l’imitation 
parmi nous vient du désir de se transporter toujours'* 
hors de soi. Si je réussis dans mon entreprise, Emile ' 
n’aura .surciiient pas^oé desîlr.yll faut donc, nous pa»i ‘ 

ser du bien apparent qu’il peut produire. " 

Approfondissez toutes les réglés de votre éducar . 
tion, vous les trouverez ainsi tçgutes à contre-sens 
sur-tout en ce qui concerne les vertus et les mœurs. 

La seule leçon deunorale ijui ’con\içoiie à l’enfance * 

I.MILF, 1. 
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«t la pl us impurtau te à tout âge , est de ne jama is faire 
du mal à persouae. Le précepte même de faire du 
Lien I, s’il n’est subordonné à celui-là , est dange- 
reux, faux, contradictoire. Qui. est-ce qui ne fait 
pas du bien? tout le monde en fait, le inccbant com- 
me les autres ; il fait un heureux aux dépens de cent 
misérables ; et de là viennent toutes nos calamités. 
Les plus sublimes vertus sont négatives : elles sont 
aussi les plus difficiles , parcequ’elles sont sans os- 
tentation , et au-dessus même de ce plaisir si doux an 
CŒur de l’bomme , d’en renvoyer uu autre content 
de nous. O quel bien fait nécessairement à ses seoa- 
Llables celui d’entre eux , s’il eu est nu qui ne leur 
fait jamais de mal J De quelle intrépidité* d’ame, de 
quelle vigueur de caractère il a besoin pour cela ! 
Ce n’est pas en raisuuuaut snr celte maxime , c’est 
en tâchant de la pratiquer , qu’on sent combien il 
est grand et pénible d’y réussir ( 1 3). 


(i3) Le précepte de ne jamais nuire à autrui emporte 
celui de tenir à la société humaine le moius qu’il est pos- 
sUiIe; car, daus l’état social , le bien de l’un fait nécessai- 
rement le mal de l’autre. Ce rapport est dans l’essence de 
la chose , et rien ne sauroit le clianger. Qii’on cherche sur 
ce principe lequel est le meilleur du riioiiime social ou da 
solitaire. Un auteur illustre dit qu’il n’y a que le méchant 
qui soit seul ; moi je dis qu’il n’y a que le bou qui soit seul- 
Si cette proposition est moins sententieuse, elle est plu» 
vraie et mieux raisonuée que la précédente. Si le méchant 
étoit seul , quel mal frroit-il ? C’est daus la société qu’il 
dresse ses machines potir nuire aux autres. Si l’on veut ré- 
torquer cet argument ]>our l'homme de bien , je ivpoutl» 
par l’artit-lc au<]u»i appartient cette acte. 
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Voilà quflqües foibles idées des précaiitioiis a-vec 
lesquelles je voudrois qu’on donnât anx enfants les 
instructions qu’on ne peut quelquefois leur refuser 
sans les exposera nuire à eux-mêmes ou aux autres, 
et sur-tout à contracter de mauvaises habitudes dont 
on auroit peine ensuite à les corriger : mais soyons 
sni's que cette nécessité se présentera rarement pour 
les enfants élevés comme ils doivent l’être , parce- 
qu’il est impossible qu’ils deviennent indociles , 
méchants, menteurs, avides, quand on n’aura pas 
semé dans leurs cœurs les vices qui les rendent tels. 
Ainsi ce que j’ai dit sur ce point sert plus aux ex- 
ceptions qu’aux réglés ; mais ces exceptions sont plus 
fréquentes à mesure que les enfants ont plus d’occa- 
sion de sortir de leur état , et de contracter les vices 
des hommes. Il faut nécessairement à ceux qu’on 
éleve au milieu du monde des instructions plus pré- 
coces qu’à ceux qu’on éleve dans la retraite. Cette édu- 
cation solitaire seroit donc préférable , quand elle ne 
feroit que donner à l’enfance le temps de mûrir. 

Il est un autre genre d’exceptions contraires pour 
ceux qu’un heureux naturel éleve au-dessus de leur 
âge. Comme il y a des hommes qui ne sortent ja- 
mais de l’enfance , il y en a d’autres qui , pour ainsi 
dire, n’y passent point, et sont hommes presque 
en naissant. Le mal est que celte derniere exception 
est très rare , très difficile à connoître , et qne cha- 
que lucre, imaginant qu’un enfant peut être un pro- 
dige, ne doute point que le sien n’en soit un. Elles 
font plus , elles prennent pour des indices extraor- 
dinaires ceux mêmes qni marquent l’ordre accoutu- 
mé : la vivacité, les saillies, l’étourderie, la piquante 
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naïveté ; tons signes caractéristiques de l’age, et qui 
montrent le mienx qu’nn enfant n’est qn’un enfanta 
Est-il étonnant que celui qu’on fait beaucoup parler 
et à qui l’on permet de tout dire , qui n’est gêné par 
anenn égard , par aucune bienséance , fasse par ha- 
sard quelque heureuse rencontre ? Il le seroit bien 
plus qu’il n’en fît jamais , comme il le seroit qu’avec 
mille mensonges un astrologue ne prédit jamais au- 
cune vérité. Ils mentiront tant, disoit Henri IVt 
qu’à la fin ils diront vrai. Quiconque veut trouver 
quelques bous mots n’a qu’à dire beaucoup de sot- 
tises. Dieu garde de mal les gens à la mode qui n’ont 
pas d'autre mérite pour être fêlés.' 

Les pensées les plus brillantes peuvent tomber 
dans le cerveau des enfants , ou plutôt les meilleurs 
mots dans leur bouche, comme les diamants da 
plus grand prix sous leurs mains , sans que pour 
cela ni les pensées ni les diamants leur appartien- 
nent ; il n’y a point de véritable propriété pour cet 
Age en aucun genre. Les choses que dit uu enfant ne 
sont pas pour lui ce qu’elles sont pour nous ; il n’y 
joint pas les mêmes idées. Ces idées, si tant est qu’il 
en ait, n’ont dans sa tête ni suite ni liaison; rien de 
fixe , rien d’assuré dan.s tout ce qu’il pense. Examinez 
votre prétendu prodige. En de certains moments vous 
lui trouverez un ressort d’une extrême activité , une 
clarté d’esprit à percer les nues. Le plus souvent ce 
même esprit vous j)aroît lâche, moite, et comme 
environné d’un épais brouillard. Tantôt il vous de- 
vance, et tantôt il reste immobile. Un instant vous 
diriez, c'est un génie , et l’instant d'après , c’est un 
sot. Tous vous tromperiez toujours-; c’çst un enfant, 
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C’est im aiglon qui fend l’air un instant, et retombe 
l’instant d’après dans son aire. ^ 

Trailei-le donc selon son âge malgré les apparen- 
ces , et craignez d’épuiser ses forces ponr les avoir 
voulu trop exercer. Si ce jeune cerveau s’échauffe, 
si vous voyez qu’il commence à bouillonner, lais- 
sez-le d’abord fermenter en liberté, mais ne l’exci- 
tez jamais , de peur que tout ne s’exhale ; et quand 
les premiers esprits se seront évaporés , retenez , 
comprimez les autres , jusqu’à ce qu’avec les années 
le tout se tourne en chaleur vivifiante et en vérita- 
ble force. Autrement vous perdrez votre temps et 
vos soins, vous détruirez votre propre ouvrage ; et 
après vous être indiscrètement enivrés de tontes ces 
vapeurs inflammables , il ue vous restera qu un 
marc sans viguenv. , 

Des enfants étourdis viennent les hommes vulgai- 
res , je ne sache point d’observation plus générale 
et plus certaine que celle-là. Rien n’est plus difflcil® 
que de distinguer dans l’enfance la stupidité réelle, 
de cette apparente et trompeuse stupidité qui est 
l’annonce des aines fortes. Il paroît d’abord étrange 
que les deux extrêmes aient des signes si seuiblables, 
et cela doit pourtant être; car, dans nn âge où 
l’homme n'a encore nulles véritables idées, tonte la 
différence qui se trouve entre celui qui a du génie 
et celui qui n’en a pas, est que le dernier n’admet 
que de fausses idées , et que le premier , n’en trou- 
vant qne de telles, n’en admet aucune: il ressemble 
donc au stupide en ce que l’nn n’est capable de rien,* 
et qne rien ue convient à l’autre. Le seul signe qui 
peut les dialingiier dépend du hasard, qui peut offrir 

i3. 


i54 IÉMILE. 

au dernier quelque idée à sa portée, au lieu que 
premier est toujours le meme par-tout. Le jeune 
Caton, durant son enfance, sembloit un imbécille 
dans la maison. Il étoit taciturne et opiniâtre : voilà 
tout le jugement qu’on portoit de lui. Ce ne fut que 
dans ranti-cbambre de Sylla que son oncle apprit à , 
le connoître. S’il ne fut point entré dans cet anti- 
chambre , peut-être eùt-ii passe pour une brute jus- 
qu’à l’âge de raison ; si César n’eut point vécu , peut- 
être eut-on toujours traité de visionnaire ce même 
Caton qui pénétra son funeste génie , et prévit tous 
ses projets de si loin. O que ceux qui jugent si pré- 
cipitamment les enfants sont' sujets à se tromper! 
Ils sont souvent plus enfants qu’eux. J’ai vu dans 
un âge assez avancé un homme qui m’honoroit de 
son amitié passer dans sa famille et chez ses amis 
pour un es})rit borné , cette excellente tête se mà- 
rissoit en silence. Tout-à-coup il s’est montré philo- 
sophe , et je ne doute pas qne la postérité ne lui 
marque une place honorable et distinguée parmi les 
meilleurs raisonneurs et les plus profonds métaphy- 
siciens de son siecle. 

Respectez l’enfance , et ne vous pressez point de 
la juger , soit en bien , soit en mal. Laissez les ex- 
ceptions s’indiquer, se’ prou ver, se confirmer long- 
temps avant d’adopter pour elles des méthodes par- : 
ticulieres. Laissez long-temps agir la nature ayant 
de vous mêler d’agir à sa place , de peur de contra- 
rier ses opérations. Tons connoissez , dites-vons , le 
•prix du temps et n’en voulez point perdre; Vous ne 
voyez pas que" c’est bien pins le perdre d’en mal 
nser que de n’en rien faire; et qu’un enfant mal 
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instnnit est plas loin de la sagesse que celui qu’on 
n’a point instruit du tout. Vons êtes alarmé de le 
voir consumer ses premières années à ne rien fairel 
Comment ! u’est-ee rien que d’être heureux 1 n’est-ce 
rien que de sauter, jouer, courir toute la journée? 
De sa vie il ne sera si oocnpé. Platon , dans sa Ré- 
publique, qu’on croit si austere, n’éi.eve les enfants 
qu’en fêtes , jeux, chansons , passe-temps ; on diroit 
qu’il a tout fait quand il leur a bien appris à se ré- 
jouir.: et Séneque parlant de l’ancienne jeunesse 
romaine : Elle étoit, dit-il , toujours de bout; on ne 
lui enseignoit rien qu’elle dût apprendre assise. En 
valoit-elle moins ])arvenue à l’âge viril? Effrayez- 
vous donc peu de cette oisiveté prétendue. Que' di- 
riez-vous d’un homme qui , pour mettre toute la vie 
à profit ne voudroil jamais dormir? Vous diriez : Cet 
homme est insensé; il ne jouit pas du temps , il.se 
l’ôte; pour fuir le sommeil il cotirt à la mort. Son- 
gez donc que c’est ici la même chose , et que l’enfance 
est le sommeil dè la raison... 

L’appareute facilité d’apprfendre est cauçe de la 
perte des enfants. Ou ne voit pas que cette facilité 
uiêiiie est la preuve qu’ils n’apprennent rien. Leur 
cerveau lisse et poli rend comme un miroir les oh- • 
jets qu’on lui présente; mais rien ne reste , rien ne 
pénétré. L’enfant retient les mots , les idées se réflé- 
chissent; cenx qui l'écoateut les entendent , lui seul 
ne les entend point. 

Quoique la mémoire et le raisonnement soient 
denx facaités es.sentiellement différentes,. cependant 
J ’une ne se développe véritablement qu’avec l'antz;e. 

A A'ant l’âge de raison l’enf^t ne reçoit pas des idées , 
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mais d«s images ; et il y a cette différence entré lés^ 
unes et les antres, qne les images ne sont qne des 
peintures absolues des objets sensibles , et qne les 
idées sont des notions des objets déterminées par des 
rapports. Une image peut être seule dans l’esprit qui 
se la représente ; mais toute idée en suppose d’an* 
très. Quand on imagine , on ne fait que voir ; quand 
on conçoit, on compare. Nos sensations sont pure- 
ment passives , au lieu que toutes nos perceptions ou 
idées naissent d’un principe actif qui juge. Cela sera 
démontré ci-après,’ 

Je dis donc que les enfants , n’étant pas capables 
de jugement , n’ont p<ÿnt de véritable mémoire. Ils 
retiennent des sons, des ligures, des sensations, 
raren.ent des idées , plus rarement lenrs liaisons. Eu 
m’objectant qu’ils apprennent quelques éléments de 
géométrie, on croit bien prouver contre moi; et 
tout au contraire, c’est pour moi qu’on prouve: on 
montre que , loin de savoir raisonner d’enx-inêmes, 
ils ne savent pas même retenir les raisonnements 
d’antrui; car suivez ces petits géomètres dans leur 
méthode , vous voyez aussîtùt qu’ils n’ont retenu 
qne l’exacte impression de la ligure elles termes de 
la déra<instration. A la moindre objection nouvelle, 
ils n’y sont plus ; renverser la figure, ils n’y sont 
plus. Tout leur savoir est dans la sensation, rien n’a 
passé jusqu’à l’entendement. Leur mémoireellc-mèrae 
n’est gnere plus parfaite que leurs autres facultés, 
pnisqu’il faut presque toujours qu’ils rapprennent 
étant grands les choses df>nt ils ont appris les mots 
dans l’enfance. 

Je suis cependant bien éloigné de penser qne tes 
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enfants n’aient ancnne e.spece de raisonnement (14). 
Au contraire, je vois qu’ils raisonnent très bien 
dans tout ce qu’ils connuissent , et qui se rapporte 
à leur intérêt présent et sensible. Mais c’est sur 
leurs connoissances que l’on se trompe , en leur prê- 
tant celles qu’ils n’ont pas , et les faisant raisonner 
sur ce qu’ils ne sauroient comprendre. On se trompe 
encore en voulant les rendre attentifs à des considé- 
rations qui ne les louchent en aucune maniéré , 
comme celle de leur intérêt à venir , de leur bon- 
heur étant hommes, de l’estime qu’on aura pour 
eux quand ils seront grands; discours qui, tenus 


(14) J’ai fait cent fois réflexion en écrivant, qu’il est 
impossible , dans un long ouvrage , de donner toujours les 
mêmes sens aux mêmes mots. Il n’y a point de langue 
.assez riche pour fournir autant de termes , de tours, et de 
phrases , que nos idées peuvent avoir de modiiicaûons. La 
méthode de’déliuir tous les termes et de substituer sans 
cesse la définition à la place du défini est belle, mais im- 
praticable; car comment éviter le cercle ? Les définitions 
pourroient être bonnes si l’on n’eraployoit pas des mots 
pour les faire. Malgré cela, je suis persuadé qu’on peut 
être clair , même dans la pauvreté de notre langue , non 
pas en donnant toujours les mêmes acceptions aux mêmes 
mots , mais en faisant eu sorte, autant de fois qu’on emploie 
chaque mot , que l’acception qu’on lui donne soit suffi- 
samment déterminée par les idées qui s’y rapportent , et 
que chaque période où ce mot se trouve lui serve , pour 
ainsi dire , de définition. Tantôt je dis que les enfants sont 
incapables de raisonnement , et tantôt je les fais raisonner 
avec assez de finesse. Je ne crois pas en cela me contredire 
dans mes idées , mais je ne puis disconvenir que je ne 
jue contredise souvent dans mes expressions. 
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à des êtres dêponrrns de toute prcvoyauce , 1ie si- 

« 

guident absolament rien pour eux. Or, toutes les 
études forcées de ces pauvres infortunés tendent aces • 
objets entièrement étrangers à leur esprit. Qu’on 
juge de l’attention qu’ils y peuvent donner ! ' 

Les pédagogues qui nous étalent en grand appareil . 
les instructions qu’ils donnent à leurs disciples sont 
payés pour tenir un autre langage : cependant on voit 
par leur*propre conduite, (ju’ils pensent exactement 
comme moi. Car que leur ap[>rennent-ils enfin ? Des 
mots, encore des mots , et toujours des mots. Parmi 
les diverses sciences qu’ils se vantent de leur ensei- 
gner, ils se gardent bien de choisir celles qui leur 
aeroient véritablement utiles , parceqne ce seroient 
des sciences de choses, et qu’ils n’y rénssiroîent 
pas , mais celles qu’on paroît savoir quand on en 
sait les termes , le blason , la géographie , la cbro-^ 
nologie , les langues , etc. ; toutes éludes si loin de 
l’homme , et sur- tout de l’enfant, qufe c’est une mer- 
veille si rien de tout cela lui peut être utile une seule 
fois en sa vie. 

On sera surpris que je compte l’étnde des langues 
an nombre des inutilités de l’éducation: mais on scü 
souviendra qne je ne parle ici que des études du pre-; 
mier âge ; et , quoi qu’on paisse dire , je ne crois pas * 
que jusqu’à l’âge de douze ou quinze uns nul enfant, • 
les prodiges à part , ait jamais vraiment appris deux 
langues. 

Je conviens qne si l’étude des langues n’étoit qn«. 
celle des mots, c’est-à-dire des figures ou des sons-^ 
qui les expriment, cette étude pourrait couvenirr 
aux enfants: mais les" langues, en cbangeaût les-si- 
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gnesi) modifient aussi les idées qu'ils représentent. 
Les têtes se forment sur les langages, les pensées 
prennent la teinte des idiomes. La raison seule est 
commune, l'esprit en chaque langue a sa forme par- 
ticulière ; différence qui pourroit bien être en partie 
la cause on l’effet des caractères nationaux: et ce 
qui paroit confirmer cette conjecture , est que, chez 
toutes les nations du monde , la langue suit les vi- 
cissitudes des mœurs, et se conserve ou s’altere 
comme elles. 

De ces formes diverses l’usage en donne une à 
l’enfant , et c’est la seule qu’il garde jusqu’à i’àge de 
raisf>n. Pour en avoir deux, il faudrqit qu’il sût 
comparer des idées ; et comment les compareroil-il, 
quand il est à peine en état de les concevoir.^ Cha- 
que chose peut avoir pour lui mille signes différents, 
niais chaque idée ne peut avoir qu’une forme : il nc 
peut donc apprendre à parler qu’une langue. Il en 
apprend cependant plusieurs , me dit-on: je le nie. 
J’ai vu de ces petits prodiges qui croyoient parler 
cinq ou six langues. Je les ai entendus successive- 
ment parler allemand , en ternies latins , en termes 
français , en termes italiens ; ils se servoient à la vé- 
rité de cinqousixdictionnair.es, mais ils ne par- 
loieut toujours qu’allemand. En un mot, donnez aux 
enfants tant de synonymes qu’il vous plaira : vous 
changerez les mots, non la langue ; ils n’en sauront 
amais qu’une. 

G’est pour cacher en ceci leur inaptitude qu’on les 
exerce par préférence sur les langues mortes , dont il 
n’y a plus de juges qu’ou ne puisse récuser. L’usage 
familier de ces langues étant perdu depuis long- 
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' temps, on se contente d’iiuiterce qn’oncn trouveécrit 
dans les livres; et l’on appelle cela les parler. Si tel 
est le grec et le latin des maîtres , qn’on juge de ce- 
lui des enfants ! A peine ont-ils appris par cœur leur 
rudiment , auquel ils n’entendent absolument rien , 
qu’on leur apprend d’abord à rendre un discours 
français en mots latins ; pnis , quand ils sont plus 
avancés , à coudre en prose des phrases de Cicéron , 
et en vers des centous de Virgile. Alors ils croient 
parler latin : qui est-ce qui viendra les contredire.** 
En quelque étude que ce puisse être , sans l’idée 
des choses représentées les signes représentants ne 
sont rien. On borne pourtant toujours l’enfant à ces 
signes, sans jamais pouvoir lui faire comprendre 
aucune des choses qu’ils représentent. En pensant 
lui apprendre la description de la terre, on ne lui 
apprend qu’à connoître des cartes: on loi apprend 
des noms de villes, de jays, de rivières qn’il ne 
conçoit pas exister ailleurs que snr le papier où 
l'on les lui montre. .7c me souviens d’avoir vu quel- 
que part une géographie qui commençoit ainsi : 
Qu'est-ce que le monde? C’est un globe de carton? 
Telle est précisément la géographie des enfants. Je 
])Ose en fait qu’après deux ans de sphere et de cos- 
mographie, il n’ya pas un seul enfant do dix ans 
qui, sur les regle.s qu'on lui a données , siit se con- 
duire_de Paris à Saint Denis. Je pose en fait qu’il 
n’y en a pas nu qui , sur un plan du jardin de son. 
pere , fût en état d’en suivre les détours sans s’égarer. 
Voilà ces docteurs qui saveut à point nommé où sont 
Peltin, Ispahan, le Me.vique, et tous les pays de la 
tarre. - 
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J’entends dire qu’il convient d’occnper les enfiints 
à des études où il ne faille que des yeux : cela pour- 
roit être s’il y avoit quelque étude où il ne fallût 
que des yenx ; mais je n’en counois p’oint de telle. 

Par une erreur encore plus ridicule , on leur fait 
étudier l’histoire : on s’imagine que l’histoire est à 
leur portée parceqn’elle n’est qu’un recueil de faits. 
Mais qu’enfend-on par ce mot de faits ? croit-on que 
les rapports qui déterminent les faits historiques 
soient si faciles à saisir , que les idées s’en forment 
sans peine dans l’esprit des enfants ? Croit-on qne la 
véritable connoissance des évènements soit séparable 
de celle de leurs causes, de Celle de leurs effets ,sst que 
l’historiqne tienne si peu au moral qu’on puisse con- 
noitre l’un sans l’autre ? Si a'ous ne voyez dans les 
actions des hommes que les mouvements extérieurs 
et purement physiques, qu’apprenez- vous dans l’his- 
toire ? absolument rien ; et cette élude , dénuée de 
tout intérêt, ne vous donne pas plus de plaisir que 
d’instruction. Si vous voulez apprécier ces actions 
par leurs rapports moraux, essayez de faire entendre 
ces rapports à vos éleves , et vous verrez alors si 
l’histoire est de leur âge. 

Lecteurs, souvenez- vous toujours que celhi qui 
vous parle n’est ni un savant ni un philosophe , mais 
un homme simple, ami de la vérité , sans parti , sans 
‘ système : un solitaire , qui , vivant peu avec les hom- 
mes, a moins d’occasion de s’imboire de leurs préju- 
gés, et plus de temps pour réfléchir sur ce qui le 
frappe quand il commerce avec eux. Mes raisonne- 
ments sont moins fondés sur des principes que snr 
des faits; et je crois ne pouvoir mieux vjus mettre à 
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portée d’en jager^ que de vous rapporter souTent 
quelque exemple des observations qui nie les sug- 
gèrent. 

J'étois allé 'passer quelques jours à la campagne 
chez une bonne mere de famille qui prenoit grand 
soin de ses enfants et de leur éducation. Un matin 
que j’étois présent aux leçons de l’ainé , son gonver- 
nenr, qui l’avoit très bien instruit de l’histoire an- 
cienne , reprenant celle d’Alexandre , tomba sur le 
irait connu du médecin Philippe qu’on a rais en ta- 
bleau, et qui sûrement envaloitbien la peine. Le 
gouverneur , homme de mérite , fit sur l’intrépidité 
d’Al^andre plusieurs réflexions qui ne me plurent 
point, mais que j’évitai de combattre, pour ne pas 
le décréditer dans l’esprit de son éleve. A table , on 
ne manqua )>as , selon la méthode française , de faire 
beaucoup babiller le petit bon-homme. La vivacité 
naturelle à son âge, et l’attente d’un applaudisse- 
iticnt sûr, lui firent débiter mille sottises , tout à tra- 
vers lesquelles partoieut de temps en temps quelques 
mots heureux qu i faisoient oublier le reste. Enfin vint 
l’histoire du médecin Philippe : il la raconta fort 
nettement et avec beaucoup de grâce. Après l’ordi- 
naire tribut d’éloges qu’exigeoit la mere et qu’atten- 
doit le fils , on raisonna sur ce qu’il avoit dit. Le plus 
grand nombre blâma la témérité d’Alexandre ; quel- 
ques uns , à l’exemple du gouverneur , admiroieut 
sa fermeté , son courage : ce qui me fit comprendre 
qu’aucun de ceux qui étoieut présents ne voyoit 
eu quoi consistoit la véritable beanté de ce trait. 
Pour moi , leur dis-je, il me paroit que s’il y a le 
moindre courage , la moindre fermeté dans l’action 
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d^Alèxdnâré'^^elle n’èst qn-ane extra Vâ^nise; Alè^ 
tout le monde se réunit^ et convint qne c*étbit 
une extravagance. J’allois répondre et m'^échanffer',, 
quand nhe femme qni étoit'à cdté de moi ^ et qnt 
n’avoit pas ouvert la bouche) se pencha Vers mon 
oreille ’iÿ * et me dit tout-bas: Tais-toî ^ Jean-Jacques ; 
ils ne t*en tendront pas. Je la regardai , jefds frappé , 
et je me tus. 

Api^s le dkier , soupçonnant sur plnsiénrs indicés 
que mon jeuàe"docteur u*avqit rien compris du tout 
a rhistoire qu^il avoit si bien racontée , je le pris par 
la main , je fis avec Itri nn tour de parc , ét l^afâl 
questionné tout à mon aise, je trouvai qn’il adknK 
roit plus ^qtié personne le courage si vanté d’Alexah* 
‘dre sàVi^V^^ ou il voyoit'ce’ courage ? uni- 

qmhÉieiit dans^èelui éPaivaler d’un' seul trait nU breti- 
vàge de mauvais goût , sans hésiter , sans mrarqtier 
la ïnoindravfépûgnaneé:^^ pauvre cnfanj^*, à qui 
Ton avoit fait prendre médecine' il n*y ' avdit 'paé 
quinze jours , et qui ne l’avoit prise qu’avec une' 
peine infinie , en avoit encore le déboire à la bou^ 
che. La mort', l’empoisoimeriient , ne passoient dans 
son esprit qne pour des sensations désagréables , iflft 
il ne concevoit pas , pour -lui , d-aUtre poison qué 
du séné. Cependant il faut avouer que là* feVmetë 
du' héros avoit fait une grande impression suV 
son jeune cœur,, et qu’à la première inédeçinè 
qu’il faudroît avaler il avoit bien résolu' d'étro'' 
nn Alexandre. Sacs entrer dans dés éclaircisse* 
nients qui passoient évidemment sa portée ^^-jè' lé 
confirmai dans ces dispositions lonalbles , et je m’ên 
retournai riant en raoi-méme de la bètite sàgessédes 
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pen» et de» maries 'qui peasent apprend|« l’hislpire 
«nxett&bto. ,;-v , 

U est aisé de mettre dans leors bouches le» mùfd 
de jfMS y dTempÿres , de guerres , de conquêtes , de ré- 
volfodiofi» ». de lois ; mais quand il sera question 
d'^etMic^er à ces mots des idées nette» , il y aura loin 
ébi'^tretietidu jardinier Robert à tontes ces expU- 
râtions. 

•r Quelques lecteurs, mécontents dutoû-tot , /eùn- 
Jacgues , demanderont , . je le prévois , ce que je 
trouve eniln de si bean dans l’action d’Alexandre. 
Infortunés , s’il faut vous le dire, comment le oom- 
prendrez-yons ? C’est qn’Alex^Mftdrecrpyoità la.verta ; 
.c'ert qu’il y croyoit spr sa téfe , snr sa propre vie ; 
c’uét que àa. grande ame étoit faite pour y croire. & 
que eette médecine avalée étoit une belle profes- 
sion de foi ] Non , jamais mortel n’en fit nne si su- 
blime. S’il est quelque moderne Alexandre.,- qu'on 
me le montiuà de pareils traits. . f-# - 4 

S’il n’y a point de science de- mot», il^n'y u 
point d’étadl^ropre anx enfants. S’ils n’pnt pas de 
Traies ^ées ^ iis.D’ont point de véritable mémoire ; 
car je m’appelle pas ainsi celle qui ne retient que des. 
seusetions. Qne .sert d’inscrire ^dans leur tête on ca- 
talogue de signes qui ne représentent rien pour eux? 
En. apprenant les phoses*q’apprendront-ils pas Ip» 
signes ? Pourquoi leur donner la peine inutile de les 
apprendre deux fois ? £t cependant quels dangereux 
préjugé» ne commeace-t-on pas à leur inspirer , eu 
ievy faisant pjrendre pour de la science des mots qui 
l^<mt ancun sens pour eux C’est du premier mot 
dont rènfant se' paie , c’est de la première chose 
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qn'il app^nd sur la parole d’autrui , sans en Toir 
l’ulilité lui-mème, que son jngêment est perdu: il 
aura long-temps à briller aux yeux des sots avant 
qu’il répare une telle perte (i5). 

Non , si la uatnre donne au cerveau d’un enfant 
ceUe sonplesse qui le rend propre à recevoir toutes 
sortes d’impressions , ce n’est pas pour qu’on v grave 
des noms de rois , des dates , de.s termes de blason , 
de sphere , de géographie , et tous ces mots sans au- 
cun sens pour son âge et. sans aucune milité ponr 
quelque âge que ce soit, dont on accable sa triste et 
stérile enfance ; mais c’est pour que toutes les idées 
qu’il peut concevoir et qui lui sont utiles, toutes 
celles qui se rapportent à son bonheur et doivent 
l’éclairer un jonr sur ses devoirs, s’y tracent de 
bonne heure en caractères ineffaçables , et Ini servent 
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(i5) La plupart des savants le sont à la maniéré des en- 
fants. La vaste érudition résulte moins d’uue multitude 
d’idées que d’une .multitude d’ûuages. Les dates, les noms 
propres , les lieux , tous les objets isolés ou .dénués d’idées , 
se retiennent uniquement par la mémoire des signes , et 
rarement se rappelle-t-on f[uelqu’iine de ces choses sans 
voir en niénic temps le recto ou le verso de la page oüi ou 
l’a lue , ou la figure sous laquelle on la vit ht premicrè 
fois. Telle étdit à-peu-près la science à la mode les siècles 
derniers. Celle de notre siede est autre chose : on nlétudie 
plus , on n’observe plus ; on rêve , et l’on nous donne gra- 
Temeut pour de la philosophie les rêves de quelques mau- 
vaises nuits. Ou me dira que je rêve aussi ; j’eu couviens ; 
mais, ce que les autres n’bnt garde de faire, je donne mes 
rêves pour des rêves , laissant chercher au lecteur s’ils ont 
ipielque chose d’utile aux gens éveillés. 

U. 
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cofidmse pamaat sa vie d'oiM maoiein cônwr ' 
sable à soB étre^rt à ses faealtés. - ^ • 

.Sans éludter dans les livres , l’espece de méiooiep 
qoe peat avoir oit enfant ne reste pas ponr cela oisi- 
ve ; 4ont ce qn’il. voit , tont ce qn^il entend le finp- 
pe Ü ^flO'«OBvicnt ; il tient registre en lui-méiue 
des aie^ons « des disconrs des hommes ; et tont*ce 
qai l'environne est le livre dans lequel v sans y son- 
ger , il enrichit, conlinàcllemant sa mémoire en at- 
tendant qne son jngement puisse en profiter. C’est 
dans le choix de ces objets , c’est dmis le ÿoin de lai 
pnéseoter sans'cexse ceux qu'il pen; éonBoitre, et de 
lai cacher çaax qu'il doit ignorer, qne consisté le 
véritaUe art de coltiver en lui oeUe prémiere fitcol* 
té ; «toVwt par>là.qn'il faut tâcher de loi former un 
nstgoahl 4éi^é<naa<ds$ances qui servent- à ipoii éduca- 
tion dorant sa jcanesse , et à sa conduite dans tons 
les temps, f'ette méthode , il est viui , ne* forme 
point de ^tHs prodiges , et ne £sit pas briller les 
gouveraantes et les piéceptenrs; mais ellf forme des 
hommes jnditneux , robustes , sains <de corps et d’en- 
tendement ÿ qni , sans s’étre fait admirer étant jea- 
nesySe Tunt hoBor.er éunt grandsi ^ 

Eniilë n’apprendra jamais rien par cœur,. pas 
ménm des fables , pas même celles de La Fontaine , 
tontes naïves , toates charmantes qn’eUes sont ; car 
les mots des fables ne sont pas pSns les fables que 
tes mots de l’histoire ne sont-l’lnstoire. Comment, 
peut-on s’aveogler apsez ponr^appeler Icf'faWfes la 
morale des enfants, sans songer qne l’apologue , en 
amn^t^ les abuse^ qué séduits ] ar le mensonge, 
ils laissent échapper la vérité ^ et que ce .qu’un fait 
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pour leur rendre l’instruction agréable les empêche 
d’en profiter ? Les fables peuvent instruire les hom- 
mes; mais il faut dire la vérité nue aux enfants ; si- 
tôt qu’on la couvre d’un’^voile, ils ne se donnent 
plus la peine de le lever 

Ou fait apprendre les fables de La Fontaine à tous 
les enfants , et il n’y en a pas un seul qui les entende. 
Quand ils les entendroient , ce seroit encore pis ; car 
la morale en est tellement mêlée et si disproportion- 
née à leur âge , qu’elle les porteroit plus au vice qu’à 
la vertu. Ce sont encore là , diress-vous, des parado- 
xes. Soit ; mais voyons si ce sont des vérités. 

Je dis qu’un enfant n’entend point les fables qu’on 
lui fait apprendre , parceque, quelque effort qu’on 
fa.sse pour les rendre simples , l’instruction qu’on 
en veut tirer force d’y faire entrer des idées qu’il ne 
peut saisir , et que le tour m’éme de la poésie , en les 
lui rendant plus faciles à retenir, les lui rend plus 
difficiles à concevoir ; en sorte qu’on acheté l’agré- 
ment aux dépens de la clarté. Sans citer celte multi- 
tude de fables qui n’ont rien d’intelligible ni d’utile 
pour les enfants, et qu’on leur fait indiscfètement 
apprendre avec les autres, parcequ’elles s’y trouvent 
mêlées , bornons-nous à celles que l’auteur semble 
avoir faites spécialement pour eux. 

Je ne conuois dans tout lé recueil de La Fontaine 
que cinq ou six fables où brillent éminemment la 
naïveté puérile ; de ces cinq ou .six je prends pour 
exemple la première de toutes (*) ^ parce que c’est 


(*) C’est la seconde et non la première , comme l’a très 
bien remarqué M. Forracy. 
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celle dont la morale est le plus de tout âge, celle 
que les enfants saisissent le mieux , celle qu’ils ap- 
prennent avec le plus de plaisir, enfin celle que ponr 
cela même l'aatenr a mise par préférence à la tête de 
son livre. En lui supposant réellement l’objet d’être 
entendue des enfants , de leur plaire et de les ins- 
truire , cette fable est assurément son chef-d’œuvre : 
qu’on me permette donc de la suivre et de l’examiner 
en peu de mots. 

LE CORBEAU ET LE RENARD, . 

'■ VA.BI.K'. 

M ' ^ ^ '■* »* 

. Maître corbeau , sur un arbre perche , . ■ a ^ * 

f . ce mot en lui-même? que ai- 

gnifinj;t41-<nHdiavaat d’un nom propre? quel sen» 
cette occasion? . , . 

Qu’est-ce qu’un corbeau ? ... ,y 

Qa'est«oe . qu’un arjbre perché? L'ua ne dit pas 
sur qq arbre perché, l’on dit perché sur uu arbre. 
f ar conséqoent. il , faut parler des inversions de la 
poésie V il. ^ant dire oe qne c’est, qne prose et que 
.uecs*. . ^ V-., ... 

... .. Teiuût dausson beenn fromage. ; 

Qnel fromage? étoit-oe nn fromage de Saisse, dr 
fiéie , on de Holiande? Si l’enfant n’a point hm de 
«orbeanu , que gagnex-vons à loi en parler?. s’il en 
U TV , eomment ooneevra-t-il qu’ils tiennent un fro- 
muige à leuï bec ? Faisons toqjonrs des images d’aprça 
nature. 

Maître renard y par Todenr alléché , 

Encore nu maître! mais pour celm-oi.>e’cst à bon 
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titre : il est maître passé dans. les tonrside son taé- • 
tier. Il faot dire ce que c’est qn’un renard', et distin- 
guer son -vrai naturel du caractère de convention 
qu’il a dans les/fables. 

Alléché. Ce mot n’est pas. nsi té. Il le faut expU^ 
qner; il faut dire qu’on ne s’en .-.sert -plus qn’en 
vers. L’enfant demandera pourquoi l’on pvie au- 
trement en vers qn’en prose. Que. lui, répondree- 
vous ? 

Alléché par T odeur ^ un fromage ! Ce fromage, 
tenu par un corbeau perché sur un arbre, devoit 
avoir beaucoup d’odeur pour être senti par le re- 
nard dans un taillis on dans son terrier ! Est*ce ainsi 
que vous cxércel votre éleve à cet esprit de critiqué 
jrfdiciense qui ne s'en laisse imposer qu’à bonneé 
enseignes , et sait discerner la vérité du mensonge 
dans les narrations d’aotmi ? 

Lui tint à-peu-près ce langage : ' 

' Ce langage! Les renards parlent donc ? Us parlent 
donc la même langue que les corbeaux ? Sage pré^ 
ceptenr, prends garde à toi : pese bien ta réponse 
avant de la faire; élle importe plus qne tu n^aà 
pensé. ' 

Eh ! bpn jour, monsienf le corbeau ! 

Monsieur! titre que l’enfant voit tourner en déri- 
sion, même avant qu’il sache que c’est un titre 
d’honneur. Ceux qui disent monsieur du Corbeau 
auront bien d’autres affaires avant que d’avoir ex- 
pliqué ce du. T I 

Qu^ Tons #es joli ! que vous me sembkz beau ! 

Cheville, redondance inutile. L’enfant, vo3Ftnt 
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sépéter la’ n^oie chose en d’autre* termes ^ apprend 
k parler iàcheineat. 'Si vous dites que cette redan^ 
dance est on art de l’an leur i, qu'elle entre dans le 
dessein dn renard , qni veut paroitre multiplier les 
éloges avec' les paroles , cette excuse sera b(HUie pour 
poi mais non pas pour mon éleve. 

Sans mentir, in mtre ramage •' ' 

Sans mentir! On nient dont; quelquefois? On en 
sera l’enfant si vous Ini apprenez que le renard ne' 
dit mcnftr que parcequ’il ment? 

Répondoit à votre plumage , 

Répondoit! Que signifie ce mOt? Apprenez à l’en- 
fant à comparer des qualités aussi différentes que la 
voix et le plumage ; vous verrez comme il vous en- - 
tendra. 

Tous seriez le phénix des hâtes de ces hois. 

Le phénix ! Qu’est-ce qn'nn phénix ? Nous voici 
tont à coup jetés dans la menteuse antiquité , pres- 
que dans la' mythologie. 

Zef hôtes de ces bois! Quel , discours figuré! Le 
-fiattenr ennoblit son langage et loi donne plus de' 
dignité pour le rendre plus séduisant. Un enfant 
entendra-t-il cette finesse ?, sait-il senl^ment , pent- 
il savoir ce que c’est qp'nn style noble et un style 
bas ? , 

A ces mots le corhean ne se sent pas de joie , 

. il /pat avoir éprouvé déjà des passions bien vivea 
pour sentir cette expression proverbiale. « 

£t peôr montrer sa belle Vtnx , T * 

Il’oabliez pasqua ponr entendre ce vers et tonte 
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la fable , l’enfant doit savoir ce que c’est que la belle 
voix du corbeau. r 

Il ouvre un large bec , laisse tomber sa proie. 

Ce vers est adiiiiiable ; l’harmonie' seule en fait 
image. Je vois un grand vilain bec ouvert ; j’entends 
tomber le fromage à travers les branches : mais ces 
sortes de beautés sont perdues pour les enfants. 

Le renard s’en s^it , et dit : Mon bon monsieur. 

Voilà donc déjà 'la bonté transformée en bêtise. 
Assurément on ne perd pas de temps ponr instruire 
les enfants. 

Apprenez que tout flatteur 
Maxime générale ; nous n’y sommes plus. 

Vit aux dépens de celui qui l’écoute. 

Jamais enfant de dix ans n'entendit ce vers-là. 
Cette leçon vaut bien un fromage , sans doute. 

Ceci s’entend, et la pensée est très bonne. Cepen- 
dant il y aura encore bien peu d’enfants qui sachent 
comparer une leçon à un fromage , et qui 'ne préfé- 
rassent le fromage à la leçon. Il faut donc leur faire 
entendre que ce propos n’est qu’une raillerie. Que 
de finesse ponr des enfants ! 

Le corbeau , honteux et confus , 

Autre pléonasme; mais celui-ci est inexcusable. 
Jura , mais un peu tard , qu’on^ne l’y prendioit plus. ^ 

. Jura ! Quel est le sot de maître qui ose expliquer 
Jk l’enfant ce que c’est qn’nn serment? ■ - 

Voilà bien des détails , bien moins cependant qu’il 
n’en faudrqit ^onr analyser toutes les idées de cette 
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fable, et les réduire aux idées simples et élémen- 
taires dont chacune d*elles est composée. Mais qui 
est-ce qui croit, avoir besoin de cette analyse pour 
se faire entendre à la jeunesse? Nul de nous n’est 
assez philosophe pour, savoir se mettre à la place 
d’un enfant. Passons maintenant à la morale. 

Je demande si c’est à des enfants de six ans qu’il 
faut apprendre qu'il y a des hommes qui flattent et 
mentent ponr leur profil? On pourroit tout au pins 
leur aj)prendre qu’il y a des railleurs qui persiflent 
les petits garçous , et se moquent en secret de leur 
sotte vanité : mais le fromage gâte tout ;on leur ap- 
prend moins à ne pas le laisser tomber de leur bec 
qu’à le faire tomber du bec d’un autre. C'estici mon 
second paradoxe , et ce n’est pas le moins important. 

Suivez les enfants .npprerant leurs fables, et v.ous 
verrez que, quand ils sont en état d’en faire l’appli- 
cation , ils en font presque toujours une contraire 
à l’intention de l’auteur, et qu’au lieu de s’obser- 
ver sur le defaut dont ou les veut guérir ou préser- 
ver, ils penchent à aimer le vice avec lequel on tire 
parti des defauts des autres. Dans la fable préfcé- 
dente les enfants se moquent du corbeau, mais ils 
s’affectionnent tous au renard ; dans la fable qui suit , 
vous croyez leur donner la èigale pour exemple ; et 
point du tout, c’est la fourmi qu’ils choisiront. Ou 
n’aime point à s’humilier: ils prendront toujours le 
beau rôle ; c’est le choix de l’amour-propre , c’est 
un choix très naturel. Or, quelle horrible leçon 
pour l’enfance ! Le plus odieux de tous les monstres 
seroit un enfant avare et dur, qui sanroit ce qu'on 
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lui demande , et ce qu’il refuse. La fourmi fait plu* 
encore , elle lui apprend à railler dans ses refus. 

Dans toutes les fables où le lion est un des person- 
nages, comme c'est d’ordinaire le plus brillant, 
l’enfant ne manque point de se faire lion ; et quand 
il préside à quelque partage , bien instruit par son 
modèle, il a grand soin de s’emparer de tout. Mais 
quand le moucheron terrasse le lion , c’est une autre 
affaire; alors l’enfant n’est plus lion, il est mou- 
cheron. 11 apprend à tuer un jour à coups d’aiguillon 
ceux qu’il n’oseroit attaquer de pied ferme. 

Dans la fable du loup maigre et du chien gras , an 
lieu d’une leçon de modération qu’on prétend lui 
donner, il en prend une de licence. Je n’oublierai 
jamais d’avoir vu beaucoup pleurer une petite fille 
qu’on avoit désolée avec cette fable , tout en loi prê- 
chant toujours la docilité. Ou eut peine à savoir la 
cause de ses pleurs: on la sut cu/in. La pauvre en- 
fant s’ennuyoit d’ètre à la chaîne ; elle se sentait le 
coup pelé; elle pleuroit de n’èlre pas loup. 

Ainsi donc la morale de la première fable citée 
est pour l’enfant une leçon de la plus basse fiaUerie ; 
celle de la seconde une leçon d’inhumanité; celle de 
la troisième une leçon d’injustice; celle de la qua- 
trième une leçon de satire ; celle de la cinquième une 
leçon d’indépendance. Cette derniere leçon, pour 
être superflue h mou ëleve , n’en est pas plus conve- 
nable aux vôtres. Quand vous leur donne/, des pré- 
ceptes qui se coutre-disent , quel fruit espérez-vous 
de vos soins? Mais peut-être à cela près , tpute cett# 
morale qui ni« sert d’objeotion oontre les fablesfour- 
ÉMrLH, X. 
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ni t-cHe autant «le raisons les conserver. Il faut une ino^ 
lale en parole et. nne en actions dans la société, et 
ces'deux morales ne sé ressemblent point. La pre- 
mière est dans le catéchisme , où on la laisse ; l’autre 
est ïlans les fables de La fontaine pour les enfants , 
et dans ses contes pour les nicres. Le meme auteur 
suffit à tout. 

Composons, monsieur de La Fontaine. Je pra- 
mets , quant à moi , de vous lire avec clioix-;, de vous 
almer^ de m’instruire dans vos fables ; car j’espere 
ne pas me tromper sur leur objet : mais, pour mon 
éleye, permettez que je ne Ini en laisse pas étudier . 
une seule jusqu’à ce q«e vous m’ayez prouvé qu’il - 
est bon pour lui d'ujipivndre des ohoses dont il* ne 
comprendra pas le quart ; que dans celles qu’il pour,-, 
ra comprendre il ne prendra jamais le change , et 
qu’an lieu de se corriger sur la dope, il ne se for- 
mera pas sur le frippon. 

En ôtant ainsi tous les devoirs des enfants , j’ôte 
les instruments de leur plus grande misere , savoir 
les livres. La leclnre est le fléau de l’enfance , et 
presque la seule occupation qu’on lui sait donner. 

A peine à douze ans Emile saura-t-il ce que c’est 
qn'nn livïe. Mais il faut bien au moins, dira-t-on,, 
qu’il sache lire. J’en conviens : il faut qu’il sache 
lire quand la lecture lui est utile ; jusqu’alors elle 8 - 
n’est bonne qn’à l’cnnnyer. 

Si l’on ne doit rien exiger des enfants par obéis- 
sance', il s’ensuit quUls 'ne peuvent rien .ipprendre- 
dont ils né seulsent l’avaplage actuel et présent, soit 
d'agrément * ■«oit d’utilité ; nntrcjnent , quel motif 
les pfii U’Koil à rapprend! e i’ 1 /art de parier aux ab- 
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scnts et de les entendre, l’art de leur coraranniquer 
an loin sans médiateur nos sentiments , nos volon- 
tés, nos désirs, est un art dont l’utilité peut être 
rendue sensible à tous les âges. Par quel prodige cet 
4irt si utile et si agréable est-il devenu un tourment 
pour l’enfance ? Parcequ’on la contraint de s’y ap- 
pliquer malgré elle, et qu’on le met à des usages 
auxquels elle ne comprend rien. Un enfant n’est pas 
•fort curieux de perfectionner l’instrument avec le- 
quel on le tourmente ; mais faites que cet instrument 
«erve à ses plaisirs , et bientôt il s’y* appliquera mal- 
gré vous. 

On se fait une grande affaire de cbercber les 
meilleures méthodes d’apprendre à lire ; on invente 
^ -des bureaux , des cartes; on fait de la chambre d’un* 
enfant un atelier d’imprimerie. Locke veut qu’il 
apprenne a lire avec des dés. Ne voilà-t-il pas une 
invention bien trouvée ? Quelle pitié ! Un moyen 
plus sur que tous ceux-là , et celui qu’ou oublie 
toujours, est le désir d’a]>prendre. Donnez à Tenfant 
ce désir , puis laissez-là vos bureaux et vos dés ; 
toute méthode lui sera bonne. \ 

L’intérêt prient , vbilà le ^nd'mbbile ^ le séid 
^pii mena sûrement et loin,. Emile reçoit qtielqnefbis 
de son pere , de sa'mere^,de ses^parents, de ses atnis^, 
des billets d’invitation pour un dîner, pont hne 
promenade , pour ‘une partie sur l^ean , pour voir 
qaelqne féte publique. Ces billets sont courts , clair^ 
tiets, bien écrits» U^fant trônver quelqu’un ‘ qui Iw 
lui lise : ce quelqu’un ou ne se tronve pas toujours 
point nommée ou rends Teniant le peu de com- 
plaisance que l’enfant eut .pour.kii la veillo. >^Unsî ^ 

• * r 
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l’occasion , le moment se p.isse. On lai lit enfin le 
'>illet ; mais il n’est pins temps. Ah ! si l’on eût su 
lire soi-même i On en reçoit d’antres : ils sont si 
«tonrts î le sujet en est si intéressant ! On vondroit 
issayer de les déchiffrer; on trouve tantôt de l’aide , 
»t tantôt des refus. On s’évertue ; on déchiffre enfin 
la moitié d'un Lillet : il s’agit d’aller demain manger 
de la crème... on ne sait où ni avec qni... Combien 
on fait d’efforts pour lire le reste ! Je ne crois pas 
qn’Emile ait besoin dn bnrean. Parlerai-je à présent 
de l’écriture? Non'; j’ai honte de m'amuser à ces 
niaiseries dans un traité de l’éducation. 

J’ajouterai ce seul mot qui fait une importante 
maxime; c’est que d’ordinaire on obtient très sûre- 
ment et très vite ce qn’on n’est point pressé d’obte- 
nir. Je suis presque sûr qu’Kinile saura parfaitement 
lire et écrire avant l’.îge de dix ans , précisément 
pareequ’il m’importe fort peu qu’il le sache avant 
quinze; mais j’aimerois mieux qu’il ne sût jamais 
lire que d’acheter cette science au prix de tout ce 
qui peut la rendre utile : de quoi loi servira la lec- 
ture quand on l’cn aura rebuté pour jamais ? Id in 
primis cuivre oportebit, ne stiidia , qni ainare non- 
dum potest, ode rit , et amaritndinem semel perceptam 
etiam ultra rudes annos reformidet ( 1 6 ). 

Plus j’insiste sur ma méthode inactive, plus je 
sens les ol)jec.tiqns se renforcer. Si votre élevé n’ap- 
prend rien de vous, il apprendra des autres. SI vons 
ne prévenez l’erreur par la vérité, il apprendra des 
mensonges : les préjugés que vous craignez de lui 
— ■ ■ ■ 


• (i6) Quintil. , 1. 1 , c. r. 
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dotmcr^ il les recevra de toat ce qui l’envicoane ; 
ils entreront par tons ses sens ; ou ils corrompront 
«a raison, mènie avant qu’elle soit formée; ou son 
esprit , engourdi par une longue inaction , s’absor- 
bera dans la matière. L’inliabitnde de penser dans 
l’enfance en ôte la faculté' durant le reste de vie. 

Il me semble que je poorrois aisément répondre 
à cela ; mais pourquoi toujours des rêi)onses? Si ma 
méthode répond d’ elle-même aux objections, elle 
«St bonne; si elle n’y répond pas, elle ne vaut rien. 
Je poursuis. 

Si , sur le plan que j’ai commencé de tracer, vous 
suivez des réglés directement contraires à celles qui 
sont établies ; si , au lieu de porter au loin l’esprit 

votre éleve ; si , an lieu de l’égarer sans cesse eu 
d’antres lieux, eu d’autres climats , en d’autres siè- 
cles , aux extrémités de la terre , et jusque dans les 
«ienx , -vous vous appliquez à le tenir toujours en 
lui-même et attentif à ce qui le touche immédiate^ 
meut; alors vous le trouverez capable de perception, 
de mémoire, et même de raisonnement : c’est Pordre 
de la. nature. A mesure qne Ir tre sensitif devient 
actif ,.il acquiert un discernement proportionnel à 
ses forces ; et ce n’est qu’avec la force surabondante 
à celle dont il a besoin pour se conserver , que se 
développe en lui la faculté spéculative propre à 
employer cet excès de force à d’antres usages. Vou- 
lez-vous donc cultiver l’intelligence de votre éleve ? 
Cultivez les forces qu’elle doit gouverner. Exercez 
continuellement son corps ; rendez -le robnste et 
sain, pour le rendie sage et raisonnable ; qu’il tra- 
vaille , qu’il agisse, qu’il courre, qu’il crie, qu’il 
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crite , n’obéissant à personne , sans antre loi que 
sa volonté , il est forcé de raisonner à chaqne ac- 
tion de sa vie ; il ne fait pas nn mouvement, pas 
tm pas , sans en avoir d’avance envisagé les suites. 
Ainsi , plus son corps s’exerce , plus son esprit s’é- 
claire ; sa force et sa raison croissent à-la-fois, et 
s’étendent l’une par l’autre. 

Savant précepteur, voyons lequel de nos deux 
éleves ressemble au sauvage, et lequel ressemble au 
paysan. Soumis en tout à une autorité toujours en- 
seignante, le vôtre ne fait rien que sur parole ; il 
n’ose manger quand il a faim , ni boire quand il a 
soif, ni rire quandil est gai, ni pleurer quand il est 
triste , ni présenter une main pour l’autre , ni re- 
muer le pied que comme on le lui prescrit ; bientôt 
il n’osera respirer que sur vos réglés. quoi voulez- 
vous qu’il pense , quand vous pensez à tout pour 
lui ? Assuré de votre prévoyance^ qu’a-t-il besoin 
d’en avoir Voyant -que vous vous chargez de sa 
conservation , de son bien-être , il sc sent délivré 
de ce soin ; son jugement se repose sur le vôtre; tout 
ce que vous ue lui défendez pas , il le fait sans ré- 
flexion , sachant bien qu’il le fait sans risque. Qu’a-» 
t-il besoin d’apprendre à prévoir la pluie ? Il sait 
que vous regardez au ciel pôur lui. Qu’a-t-il besoin 
de régler sa promenade ? Il ne craint pas que vous 
lui laissiez passer l’heure du dîner.' Tant que voue 
ne lui défendez pas de manger, il mange; quand 
vous le lui défendez , il ne mange plus ; il n’écoute 
plus les avis de vson éstomac , mais les vôtres. Vous 
avez beau*ramollir son corps dans l’inaction , vous 
n’en rendez pas son entendement plus flexible. Tout 
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ao contraire , vous achevez de décrédiîer la raibon 
dans son esprit , en lui faisant nser le peu qu'il en a 
snr les choses qui lai paroisseut le plus inutiles. IMe 
voyant jamais à quoi elle est bonne , il juge enfin 
qu’elle n’est bonne à rien. Le pis qui pourra lui 
arriver de mal raisonner sera d’ètre repris , et il l’est 
si souvent , qu’il n’y songe guère ; un danger si 
commun ne l’effraie plus. 

Vous lui trouvez pourtant de l’esprit; et il en a 
pour babiller avec les femmes , sur le ton dont j’ai 
déjà parlé : mais qu’il soit dans le cas d’avoir à 
payer de sa personne , à prendre un parti dans 
quelque occasion difficile , vous le verrez cent fois 
plus stupide et plus bête que le fils du plus gros 
nianaut. 

Pour mon éleve , ou plutôt celui de la nature , 
exercé de bonne benre à se suffire à lui-même autant 
qu’il est possible, il ne s’accoutume point à recourir 
sans ces.<)e aux aottfest^ encore moias à • leur « élrf ü i 
son grand savoir. En revanche il juge;, Usprévoit, il 
Taisonne en toat ce qni se rafqserte inunédiatement 
à loi. Il ne jase pas , il ne sait pas on . mot 

de ce qni se'feitdans le-ntondei, mais il sait fort^MOB 
. £aire ce qni Ini convient^ Comme il. est sans cesse en 
.xnonvement , si est forcé .d’observer beanéoup de 
choses, de connoitre.besncoùp d’effets ;i. ü. acquiert 
de bonne heure une grande expérieace -; il pren^d-MS 
4eqons de la nature, et non pas des hommes; il Vha- 
•etrait d'autant mieox qa’H ne voit nnile part^y^n- 
.^tonCion de l’instrnire. Ainsi son cprps et, son esprit 
'•^exercent à-la-foisi Aigissant toujonrs d’après s^ 
^tpcosée ^^et iion4'Sprè» osile d’sia aatre-, il tgiait con- 
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tinnellcroent deux opérations : plus il se rcnd^fort 
et robuste, plus il devient sensé et judicieux. C'est 
le moyeu d’avoir un jour ce qu’on croit incompa- 
tible, et ce que presque tons les grands hommes ont 
réuni , la force du corps et celle de l’ame, la raison 
d’un sage et la vigueur d’un atblete. 

.Teune instituteur, je vous prêche un art difficile; 
c’est de gouverner sans préceptes , et de tout faire 
en ne faisant rien. Cet art , j’en conviens, n’est pas 
de votre âge ; il n’est pas propre à faire briller d’a- 
bord vos talents , ni à vous faire valoir auprès des 
peres ; mais c’est le seul propre à réussir. Vous ne 
parviendrez jamais à faire des sages , si vous ne 
faites d’abord des polissons : c'éfoit l’éducation deS 
Spartiates ; au lieu de les coller sur des livres , on 
commençoit par leur apprendre à voler leur dîner. 
Les Spartiates étoient-ils pour cela grossiers étant 
grands ? Qui ne connoît la force et le sel de leurs 
reparties ? Toujours faits pour vaincre , ils écra- 
soient leurs ennemis en toute espece de guerre ; et 
les babillards Athéniens craignoien't autant leurs 
mots que leurs coups. 

Dans les éducations les plus soignées , le maître 
commande, et croit gouverner : c’est en effet l’enfant 
qui gouverne. Il se sert de ce que vous exigez de lui 
pour obtenir de vous ce qu’il lui pla'it , et il sait 
toujours vous faire payer une heure d’assiduité par 
huit jours de complaisance. A chaque instant il faut 
pactiser avec lui. Ces traités, que vous proposez à 
votre mode , et qu’il exécute à la sienne , tournent 
toujours au profit de ses fantaisies , sur-tout quand 
on a la mal-adresse de mettre en condition pour son 
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proiit ce qu’il est bien sûr d’obtenir, soit qu’il rem- 
plisse ou non la condition qu’on lui impose en 
échange. L’enfant., pour l’ordinaire , lit beanconp 
mienx dans l'esprit du maître, que le maître dans le 
cœur de l’enfant. Et cela doit être : car toute la sa- 
gacité qn'eiît employée l’enfant livré à lui-mènte à 
pourvoir à la conservation de sa personne, il l’em- 
ploie à sauver sa liberté naturelle des chaînes de 
son tyran ; au lieu que celui-ci , n’ayant nul intérêt 
si pressant à pénétrer l’autre , trouve quelquefois 
mieux son compte à lui laisser sa paresse ou sa 
vanité. 

Prenez une route opposée avec votre éleve; qu’il 
Croie toujonrs être le maître, et que ce soit ton jours 
vous qui le soyez. Il n’y a jioint d'assujettissement 
si parfait que celui qui garde l’apparence de la li- 
berté : on captive ainsi la volonté meme. Le pauvre 
enfant qui ne sait rien, qui ne peut rien , qui ne 
connut t rien , n'est-il pas à votre merci ? Ne dispo- 
sez-vous pas , par rapport à lui , de tout ce qui l’en- 
vironne.® N’ètes-vous pas le maître de l’affecter 
comme il vous plaît? Ses travaux, ses jeux, ses 
plaisirs, ^ics peines, tout u’est-il pas dans vos mains 
tans qu’il le sache ? Sans doute, il ne doit faire que 
ce qu’il veut ; mais il ne doit vouloir que ce que 
vous voulez qu’il fasse : il ne doit pas faire un pas 
que vous ne l’ayez prévu , il ne doit pas ouvrir la 
bouche que vous ne sachiez ce qu’il va dire. 

C’est alors qu’il pourra se livrer aux exercices du 
corps que lui demande sou âge , sans abrutir son 
esprit ; c’est alors qu’au lieu d’aiguiser sa ruse à 
éluder nu incommode empire , vous le verrez s’oc» 
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cnper uniquement à tirer de tout ce qui l’environne 
le parti le plus avantageux pour son bien-être ac"- 
tuel ; c’est alors qne vous serez étonné de la subtilité 
de ses inventions pour s’approprier tons les objets 
auxquels il peut atteindre, et pour jouir vraiment 
des choses sans le secours de l’opinion. 

En le laissant ainsi maître de ses volontés, vous 
ne fomenterez point ses caprices. En ne faisant ja- 
mais que ce qui lui convient, il ne fera bientôt que 
ce qu’il doit faire ; et, bien qne son corps soit dans 
on mouvement continuel, tant qu’il s’agira de son 
intérêt j>résent et sensible^ vous A'errez toute la rai- 
son dont il est capable se développer beaucoup mieux 
et d’une maniéré beaucoup plus appropriée à lui , 
que dans des études de pure spéculation. . 

Ainsi, ne vous voyant point attentif à le contra- 
rier, ne se défiant point de voùs, n’ayant rien à vowi 
cachér, il ne vous trompera point , il ne vous men- 
tira point ; il se montrera tel qu’il est sans crainte ; 
yous pourrez l’étudier tout à votre^aise et disposer 
tout autour de loi les leçons que vous voulez lui 
dotmer, sans qu’il pense jamais en recevoir aucune. 

Il n’épiera point non plus vos mœurs avec une 
curieuse jalousie , et ne sé fera point un plaisir se- 
cret de vous prendre en faute. Cet inconvénient que 
nous prévenons est très grand, ün des premiers soins 
des enfants est, comme je l'ai dit, de découvrir le 
foible de ceux qui les gouvernent. Ce penchant porte 
à la méchanceté, mais il u’en vient pas : il vient du 
besbin d’éluder une autorité qui les importune. Sur- 
chargés du joug qu’on leur impose ils cherchent à 
le secouer; et les défauts qu’ils trouvent dans Us 
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maîtres leur fournissent de bons moyens pour cela. 
Cependant l’habitude se prend d’observer les gens 
par leurs défauts ^ et de’ se plaire à leur en trouver. 

Il est clair que voilà encore une source de vices bou- 
chée dans le cœur d’Emile : n’ayant nul intérêt à 
me trouver des défauts , il ne m’en cherchera pas , et 
sera peu tenté d’en chercher à d’autres. 

Toutes’ces pratiques semblent difficiles, parce- 
qu’on ne s’en avise pas ; mais , dans le fond , elles 
ne doivent point l’être. On est en droit de vous sup- 
poser les lumières nécessaires pour exercer le métier 
que vous avez choisi ; on doit' présumer que vous 

' connoissez la marche naturelle du cœur humain , 

* ■ ' 

que vous savez étudier l’homme et l’individu , que * 
vous savçz d’avance à quoi se pliera la volonté de 
votre éleve à roccasion de tous les objets intéres- 
sants pour son âge que vous ferez passer sous ses 
yeux. Or, avoir les instruments et bien savoir leur 
usage, n’est-ce pas* être maître de l’opération? 

Vous objectez les caprices de l’enfant ^ et vous 
avez tort. Le caprice des enfants n’est jamais Tou- 
vrage de la nature , mais d’une mauvaise discipline : 
c’est qu’ils ont obéi on commarulé ; et j’ài dit cent 
fois qu’il ne fallolt ni l’un ni l’autre. Votre élève 
n’aura donc de caprices que ceux que vous lui aurez 
donnés ; il est juste que vous portiez la peine de vos 
fautes. Mais , direz-vous, comment y remédier? Cela • 
se peut encore , avec une meilleure'conduite et bcau-^ 
coup de patience. 

Je m’étois chargé , durant quelques semaines, d’un 
enfant accoutumé non seulement à faire ses volon- 
tes, mais encore à les faire faire à tout Le monde, par 
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conséquent plein de fantaisies. Dès le premier jour, 
pour mettre à l’essai ma complaisance, il voulut se 
lever à minuit. Au plus fott de mon sommeil il 
saute à bas de son lit, prend sa robe-de-chambre , 
et m’appelle. Je me leve , j’allume la chandelle ; il 
n’en vouloit pas davantage : au bout d’un quart-» 
d’heure le sommeil le gagne , et il se recouche con- 
tent de son épreuve. Deux jours après, il la réitéré 
avec le même succès , et de ma part sans le moindre 
signe d’impatience. Comme il m’embrassoit en se 
recouchant, je lui dis très posément : Mon petit 
ami , cela va fort bien , jnais n’y revenez plus. Ce 
mot excita sa, curiosité^ et dès le lendemain , vou- 
lant voir un peu comment j’o;Serois lui désobéir, il 
ne manqua pas de se relever à la même heure, et de 
m’appeler. Je lui demandai ce qu’il vouloit. Il me 
dit qu’il ne pouvoit dormir. Tant pis^ repris-je , et 
je me tins coi. Il me pria d’allumer la chandelle : 
Pourquoi faire ? Et je me tins coi. Ce ton laconique 
commençoit à l’embarrasser- Il s’en fut à tâtons 
chercher le fusil , qu’il fit semblant de battre; et je 
ne pou vois m’empêcher de rire en l’entendant se 
donner des coups sur les doigts. Enfin , bien con- 
vaincu qn’il n’en vieudroit pas à bout , il m’apporta 
le briquet à mon lit ; je lui dis que je n’en avuis 
que faire , et me tournai de l’antre côté. Alors il se 
mit à courir étourdiment par la chambre, criant, 
chantant, faisant beaucoup de bruit, se donnant à 
la table et aux chaises des coups, qu’il avoit grand 
soin de modérer, et dont il ne laissoit pas de crier 
bien fort , espérant me causer de l’inquiétude. Tout 
cela ne prenoit point ; et je vis que , comptant suc 
tjiir.E. 1. iG 
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de belles exhortations on snr de la colere^ il ne s'é- 

toit nnllemeat arrangé ponr ce sang froid. 

- Cependant) résolu de vaincre ma patience à force 
d^opiniâtretéy'il continua son tintamarre avec un 
tel succès ,, qu'à la fin je m'échauffai ; et pressentant 
que j’allois tout gàter^par un emportement hors de 
propos, je pris mon parti d'nne autre maniéré. Je 
^e levai sans rien dire, j'allai au fusil que je ne 
trouvai point ; je le lui demande, il me le donne , 
pétillant de joie d’avoir enfin triomphé de moi. Je 
bats, le fusil, j’allume la chandelle , je prends par la 
main mon petit bun-homme, je le meue tranquille- 
ment dans un cabinet voisin dont les volets étoient 
bien feroiés , et «oit il n'y avoit rien à casser : je l’y 
lais|e sans lumière ^ puis fermant snr lui la porte à 
la clef , je retourne me coucher sans lui avoir dit un 
seul mot. 11 ne faut pas demander si d’abord il y eut 
dn vacarme je m’y étais attendu : je ne m'en émus 
point. Enfin le bruit s’^appaise ; j'écoute, je l'entends 
s'arranger, je me tranquillise. Le lendemain, j’entre 
au jour (^ns le cabinet ; je tronve mon petit matin 
couché sur un lit d|^ repos , et dormant d’an profond 
sommeil ,'^dont , après tant de fatigue , il. devait avoir 
grand besoin. * 

L'affaire ne finit pas là. La mere apprit que l'en- 
fant avoit passé les deux tiers de la nuit hors do son 
Ut. Aussitôt tout fut perdu , c’étoit^nn enfant autant 
que mort. Voyant* l’oCcasion bonne pour se venger, 
il fit le malade^ sans prévoir qu’il n’y gagneroit 
rien. Le médecin fut appelé. Malheureusement pour 
la mère, ce médecin è toit nu plaisant v qitl <, ponr 
s’amuser de ses fray eurs^ s'appli^nolt à les angmeir- 
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ter. Cependant il me dit à l’oreille ; Laissez-mui 
faire , je vous promets que l’enfant sera gnéri pour 
quelque temps de la fantaisie d’être malade. En ef- 
fet , la dicte et la chambre fuient prescrites , et il fut 
recommande à l’apothicaire. Je soupirois de voir 
cette pauvre mere ainsi la dnpe de tout ce qui l’eu- 
vironnoit , excepte moi seul , qn’elle prit en haine, 
précisément pareeque je ne la trompois pas. 

Après des reproches assez durs , elle me dit que 
son fils étoit délicat; qu’il étoit l’nniqne héritier 
de sa famille; qu’il falloit le conserver à quelque 
prix que ce fût ,'et qu’elle ne vouloit pas qu’il fût 
contrarié. En cela, j’étois bien d’accord avec elle.; 
mais elle enteudoit , par le contrarier, ne lui pas 
obéir en tout, .le vis qu’il falloit prendre avec la 
mere le même ton qu’avec l’euiant. Madame, lui 
dis-je assez froidement, je ne sais point comment ou 
cleve un heritier , et , qui plus est, je ne veux pas 
l’apprendre ; vous pouvez vous arranger là-dessus. 
Ou a voit besoin de moi pour quelque temps encore : 
le pere appaisa tout ; la mere écrivit an précepteur- 
de hâter son retour ; et l’enfant, voyant qu’il iie 
gagnoit rien à troubler mou sommeil ni à être mu- 
Lide , prit eiifia le parti de dormir lui-même et^de se 
bien porter. 

On ne sauroit imaginer à «ombien de pareils ca- 
prices le petit tyran avoit asservi son malhenreux 
gouTemenr *; car l’éducation se faisoit sous les yenx 
de la mere, qui ne soulfroit pas qné l’héritier fût 
désobéi en rien. A quelque heure qu’il voulût sortir, 
il falloit être prêt pour le mener, ou plutôt ponr le 
enivre , et il avoit toujonrs grand soin de choisir le 
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moment oà il Toyoit son gonvernenr le plus occnpé. 

11 vonlut user snr moi d a meme empire, et se ven-> 
ger le jour du repos qn’il étoit forcé de me laisser la 
unit. J^e me prêtai de boncœnr à tont, et je com- 
mençai par bien constater à ses propres yeax le 
plaisir que j’avois à lui complaire : après cela, qnand 
il fnt question de le guérir de sa fantaisie , je m’y 
pris autrement. 

Il fallut d’abord le mettre dans son tort , et cela 
.ne fut pas difficile. Sachant qne. les enfants ne son- 
gent jamais qn’an présent , je pris snr loi le facile 
avantage de la prévoyance ; j’eus soin de loi pro- 
curer au logis un amusement qne je savois être ex- 
.trèmement de son goût ; et , dans le moment où je 
l'en vis le plus engoué, j’allai lui proposer un tour 
de promenade ; il me renvoya bien loin : j’insistai , 
il ne m’écouta pas; il fallut me rendre , et il nota 
précieusement en Im-même, ce signe d'assnjettis- 
sement. > 

Le lendemain ce fut mon tour. 11 s’ennuya , j’y 
avois pourvu; moi, au contraire, je paroissois pro- 
fondément occupé. 11 n’en falloit pas tant pour le 
déterminer. Il ne manqua pas de<velûr m’arracher à 
mon travail pour le mener promener ,au pins vite. 
Je refusai ; il s’obstina. Non , loi dis-je : en faisant 
votre volonté, vous m’<avez appris à faire la mienne ; 
je ne veux pas sortir. Hé bien ! reprit-il viveiùent, 
je sortirai tout seul. Comme ^vons voudrez. Et je 
reprends mon travail. 

Il s’habille,' un peu inquiet de voir quo je le 
lâissois faire , et que je ne l’imitois pas. Prêt à sortir, 
il vient me saluer; je le salue : il tâche de m’alarmer 


Digili.îeci by Gov ■ 


« T T** •' ' ^ . 


LIVRE II. 189 

par le récit des'coursesTiuUl va faire; à l’enléndre, 
on eût cru qu’il alloît au bout du monde. Sans 
m’émouvoir, je lui souhaite un bon vovage. Sou 
embarras redouble. Cependant il fait benne con- 
tenance , et, prêt a 'sortir, il dit à sou laquais de le 
suivre. Le laquais , déjà prévenu , répond quai n’a 
pas le temps , et qu’occupé par mes ordres , il doit 
au’obéir plutôt qu’à. lui. Pour le coup, l’enfant n’y 
est plus. Comment concevoir qu’on le laisse sortir 
seul , lui qui se croit l’être important à tous le» 
autres, et pense que le ciel et la terre sont intéres- 
sés à sa conservation ? Cependant il commence à 
scntir.'sa foiblesse; il comprend qu’il s© va trouver 
seul au milieu' de gens qui ne le connoissent pas; 
il voit d’avance Jés risques qu’il va courir : l’obsti- 
nation seule le soutient encore; il descend l’escalier 
Jenteinenl et fort interdit. Il entre enfin dans la 
rue, se consolant an peu du mal qui lui peut arri- 
ver par l’espoir qu’on m’enu rendra. responsable. * 
C’éloit là que je i’attendois. Tout éloit préparé 
d’avance; et- comme il s’agissoit d’une espece.de 
scene publique , je ra’étois muni du consentement 
du pere. A peine avoit-il fait quelques, pas, qu’il 
en terni à droite et à gauche différents propos sur. 
©on compte. Voisin, le joli monsieur! où va-t-il 
ainsi tout seul Il va se perdre : je veux le j^rier 
d’entrer chez nous. Voisine, gardez-vous-en* bien. 
INe voyez-vous pàs que c’est un petit Lbertin qu’ou 
a chassé de la maison de son pere, pàrcequ’ilj ne 
vouloitrien valoir? Il ne faut pas retirer je» liber- 
tins ; laissez-le aller où il voudra. Hé bien donc! 
que Dieu le eouduise! .le serois fàchee qu’il lui 
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arrirât mallieur. ün pen plus loin il rencontre aes 
polissons à-peu-près de son âge , qui l’agacent et se 
moquent de lui. Plus il avance, plus il trouve d’em- 
barras. Seul et sans protection, il se voit le jouet de 
tout le monde , et il éprouve ovec beaucoup d« sur- 
prise que son nœud d’épaule et son parement d or 
ne le font pas plus respecter. 

Cependant un de mes amis, qu’il ne connoissoit 
point, et que j’avois chargé de veiller sur lui, le 
suivoit pas à pas sans qu’il y prît garde, et 1 accosta 
quand il en fut temps. Ce rôle , qui ressemhloit à 
celui de Sbrigani dans Pourceangnac , deroandoit un 
homme d’esprit, et fut parfaitement rempli. Sans • 
rendre l’enfant timide et craintif en le frappant d’un 
trop grand effroi , il Ini fit si bien sentir l’impru- j 
dence de son équipée , qu’au bout d’une demi-heure j 
il me le ramena sooplç confus^ et n’osant lever les 

y®"*- . . , ‘ 

* Pour achever le désastre de son' expédition, pre- 1 

cisément an moment qû’il rentroit , son pere des- ^ 
cendoit pour sortir, et le r'encontra sur 1 escalier. Il 1 
fallut dire d’où il Venoit , et pourquoi je n’étois pas 
avec lui (t 7). Le pauvre enfant eût voulu être à cent I 
pieds sous terre. Sans s’amuser à lui faire une longue j 
réprimande , le pere lui dit pins sechèment qne je j 
ne m’y serpis attendu : Quand vous voudrez sortir 
seul , vous eh êtes le maître ; mais conune jè ne 


(17) En cas pareil , on jieut sans nsque exiger d un en- 
fant la vérité , car il sait bien ‘alors qu’il ne sauroit la dè- 
gMÎser , et qiie^’il ospit dire un mensonge , il en seroit à 
Viustaut convaiacu. * . ' ' ' ■ 

.• * ' 
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veux point d'un bandit danS ma maison, qnand cela 
vous arrivera , ayez soin de n'y plus rentrer. 

Pour moi, je le reçus sans reproche et sans rail- 
lerie, mais avec un peu de gravité; et , de peur qu’il 
ne soupçonnât que tout ce qui s’étoit pa^sé n’étoit 
qu’uu jeu , je ne voulus point le mener promener le 
même jotir. Le lendemain, je vis avec grand plaisir 
qu’il passoit avec moi d’un air de triomphe devant 
les mêmes gens qui s’étoient moqués de lui la veille 
pour l’avoir rencontré tout seul. On conçoit bien 
qu’il ne me menaça plus de sortir sans moi. 

C’est par ces moyens et d’autres semblables que , 
durant le peu de temps que je fus' avec lui, je vins 
à bout de lui faire faire tout ce que je voulois sans 
lui rien prescrire, sans lui rien défendre, sans ser- 
mons , sans exhortations , sans l’ennuyer de leçons 
inutiles. Aussi, tant que je parlois il étolt content ; 
mais mon silence le tçnoit en crainte : il coraprenoit 
que quelque chose n’alloit pas bien , et toujours la 
leçon lui venoit de la chose même. Mais revenons. 

Non seulement ces exercices continuels , ainsi 
laissés à la seule direction de la nature, en fortifiant 
le corps, n’abrutissent point l’esprit, m^is au con- 
traire ils forment en yous la seule espece de raison 
dont le prejnier .âge soit susceptible , et la plus né- 
cessaire à quelque âge que ce soit. Ils nous appren- 
nent à bien connoître l’usage de nos forces , les 
rapports de nos corps aux corps environnants , l’u- 
sage des instruments naturels qui sont à notre por- 
tée, et qiii conviennent à nos organes. L a-t-il 
quelque stupidité pareille à celle d’un enfant élevé 
toujours dans la chambre et sous les yeux de sa 
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merey lequel, ignorant.ee qne c’est que poids et que 
résistance , veut arracher nn-graud arbre , ou soulet 
ver un rocher? La première fois que je sortis, de 
Geneve, je voulois suivre un cheval au galop ;■ je 
jetois des pierres contre la montagne de Saleve , qu\ 
étoit à deux lieues de moi : jouet de tons les enfants 
du village, j’étois un véritable idiot pour eux. A 
dix-huit ans, on apprend en philosophie ce que c’est 
qu’un levier : il n’y a point de petit paysan à douze 
qui ne sache se servir d’un levier mieux qne le pre- 
mier mécanicien de l’académie. Les leçons que les 
écoliers prennent entre eux dans la cour du college 
leur sont cent fols plus utiles que tout ce qu’on 
leur dira jamais dans la classe. 

- Voyez un chat entrer pour la première fois dans 
une chambre : il visite , il regarde, il flaire , il ne 
reste pas un moment en repos , il ne se fie à rien 
qu’apcè» avoir tout examiné, tout connu. Ainsi fait 
' un enfant commençant à marcher, et entrant pour 
.ainsi dire dans l’espace 'du monde. Toute la diffé? 
rence est qu’à Ik vue commune à l’enfant et an chat, 
le premier joint, pour observer, les mains qne lai 
donna la nature , et l’autre l’odorat subtil dont elle 
l’a doué. Cette disposition ^ien on^ mal cultivée est 
ce qui rend les enfants adroits ou lourds , pesants ou 
dispos, étourdis ou prudents. , 

Les premiers mouvements naturels de rhomine 
étant donc de se mesurer aveo tout ce qui l’enviT 
ronne , et d’éprouver • dans chaque objet qu’il ap- 
perçoit toutes les qualités sensibles qui peuvent . se 
rapporter à lui , sa première étude est une sorte de 
pliysique expérimentale relative à , sa propre conser- 
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v.*«tion , et' dont on le détourne par des études spécu^ 
latives a^'ant qu’il ait reconnu ^ place ici-bas. Tan 
dis que ses organes délicats et' flexibles peuvent 
s’ajuster aux corps sur lesquels ils doivent agir,' 
tandis que ses sens encore purs sont exempts d'illu- 
sions, c’est le temps d’éxtfrceé les uns et les antres 
aux fonctions qui lenr sont propres ; c'est le temps 
d’apprendre à connoitre les rapports sensibles que 
les choses ont avec nons. CcUmme tout ce qui entre 
dans l’entendement humain y vient par les sens , la 
première raison de l’homme est une raison sensitive ; 
c'est elle qui sert de base à la raison intelleetuelle : 
nos premiers maîtres de philosophie sont nos pieds, 
nos mains, nos yeux. Substituer des livres à tout 
cela, ce n’est pas non» apprendre à raisonner, c’est 
nous apprendre à nous servir ide la raison d’autrui ; 
c’est nous apprendre à. beaucoup croire, et à ne ja- 
mais rien savoir. ' r-'-'"- ’ * • •' •• 

Pour exercer un art , il fant^ commencer par s’en 
procurer les instruments ; et , pour pouvoir em- 
ployer utilement ces instruments , il faut les faire 
assez solides pour résister à lenr nsage. Pour ap- 
prendre à penser^ il faut donc exercer nos membres , 
nos sens , nos organes , qui sont les instrnments de 
notre intelligence ; et pour tirer tout le parti pos- 
sible de céssinstmments il faut que le corps , qui 
les fournit , soit robuste et sain. Ainsi , loin qne la 
véritable raison de l’homme se forme indépendam- 
ment du corps, c’est la bonne constitutioù dn corps 
qài rend les opérations de l’esprit faciles et sûres. 

- En montrant à quoi l’on doit employer la longue 
oisiveté de l’enfance, j’entre dans un détail qui pa 
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roitra ridicule. Plaisantes leçons^ me dirà-t.on, <|a3 « 
retombant sous votre propre critique y se bornent à 
enseigner ce que nul n a besoin d'apprendre ! Pour- 
quoi. consumer Le temps à des instructions qui vién- 
uent.tpajonrs d’elles>méraesy et ne coûtent ni peines 
ni soûsf- Opel enfant de<ionze ans ne sait pas tout 
ce que vous voulez apprendre an vôtre , et, de plus^ 
ee que ses maîtres lui ont appris f 

Messieurs , vous vous trompez; j’enseigne à mon 
éleve un art très long , très pénible , et que n’ont 
assurément pas les vôtres ; c’est celui d’étre igno- 
rant : car la science de quiconque ne croit savois 
que ce qu’il sait se réduit à bien peu de chose, Youa 
donnez la sciencet^ L^bonne heure ; moi, je m’oc- 
cupe de V4oat>!*Mnent p'ropre à l’acquérir. On dit 
f «*«0 jour les Yénitiens montrant en grande pompa 
leur trésor de Saint-Marc à un ambassadeur d’Es- 
pagne, celui-ci, pour tout compliment, ayant re- 
gardé sons les tables , leur dit : Qui non c’é laradice. 
.Te ne vois jamais un précepteur ^étaler le savoir da 
son disciple , ‘sans être tenté de lui eu dire autant. 

Tous ceps qui ont réfléchi snr la maniéré ‘de vivre 
des anciens attribuent aux exercices tfe la gymna- 
stique cette vigueur de corps et d’ame qui les dis- 
tingue le plus sensiblement des modernes. La ma- 
niéré dont Montaigne appuie ce senthneut nrontre 
qu'il en.étoit fortement pénétré ; il y revient sans 
cesse et de mille façons. En parlant de l’éducatiou 
d’un enfant ; pour lui roidir J’ame, il faut, dit-il , 
lui durcir les muscles ; en l’accontutnant au travail , 
on l’accoutume à la douleur; il le faut rompre à 
l’àpreté des exercices , pour le dresser à l’âprelé dp 
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la dislocation, de la colique et de tons les maux- 
Le sage Locke , le bon Rollin, le savant Fleuri , le 
pédant de Cronsuis , si différents entre eux dans 
tout le reste , s’accordent tous en ce seul point 
d’exercer beaucoup les corps des enfants. C’est le 
plus judicieux de leurs préceptes ; c’est celni qui 
est et sera toujours le plus négligé. J’ai déjà suffi- 
samment parlé de son importance ; et comme on i:e 
pent là-dessus donner de meilleures raisons ni des 
J’egles plus sensées que celles qu’on trouve dans le 
livre de Locke , je me contenterai d’y renvoyer, après 
.avoir pris la liberté d’ajouter quelques observations 
aux siennes. 

Les membres d’nn corps qui croît doivent être 
tons au large dans leur vêtement : rien ne doit gêner 
lenr mouvement ni leur accroissement; rien de trop 
juste ,'^rien qui colle au corps ; point de ligatures. 
L’habillement françois , gênant et mal-sain pour les 
hommes , est pernicieux sur-tout aux enfants. Les 
humeurs , stagnantes , arrêtées dans leur circulation, 
croupissant dans un repos qu’augmente la vie inac- 
tive et sédentaire, se corrompent et causent le scor- 
but , maladie tous les jours plus commune parmi 
nous , et presque ignorée des anciens , que leur ma- 
niéré de se vêtir et de viTre enpréservoit. L’habille- 
ment de honssard , loin de remédier à cet inconvé- 
nient, l’augmente, et, ponr sauver aux enfants 
quelques ligatures , les presse par tout le corps. Ce. 
qu’il y a de mieux à faire est de les lais.scr en ja- 
quette aussi long-temps qu’il est possible , puis de 
leur donner un vêtement fort largo , et de ne se 
point piquer de marquer leur taille , ce qui ne sert 




Di 


1 y6 E M I Îj Ê. 

qu’à la déformer. Leurs défauts du corps et de l’es^ 
]»rit viennent presque tons de la même cause pou les 
veut faire hommes avant le temps. 

Il V a des conleurs gaies et des couleurs tristes ; 
les premières sont plus du goût des enfants ; elles 
leur siéent mieux aussi, et je ne vois pas pourquoi 
l’on ne consulteroit pas en ceci des convenances si 
uaturelles i mais du moment qu’ils préfèrent une 
étoffe parcequ’elle est riche, leurs cœurs sont déjà 
livrés au luxe , à toutes les fantaisies de l’opinion ; 
et ce goût ne leur est sûrement pas venu d’eux- 
nièincs. Ou ne sauroit dire combien le choix des 
vêtements et les motifs de ce choix influent sur l’é- 
dueation. Non seulement d’aveugles meres promet- 
tent à leurs eufanis îles parures pour récompense , 
ou voit même d'insensés gouverneurs menacer leurs 
élevés d’un habit plus grossier et plus simple , 
comme d’hu châtiment : Si vous n’étudiez mieux, 
si vous ne conservez mieux vos hardes^ on vous ha- 
billera comme ce petit paysan. C’est comme s’ils leur 
disoient : Sachez que l’homOie n’est rien que par 
ses habits , que votre prix est tout dans les vôtres. 
Faut-il s’étonner que de si sages leçons profitent à 
la jeunesse, qu’elle n’estime que la parnre , et 
qu’elle ne juge du mérite que sur le seul extérieur? 

Si j’avois à remettre la tête d’un enfant ainsi gâté, 
j’aurois soin que ses habits les plus riches fussent 
les plus incommodes, qu’il y fût toujours gêné,, 
toujours contraint, toujours assujetti de mille ma- 
niérés ; je ferois fuir la liberté , la gaieté , devant sa 
magnificence : s’il vouloit se mêler aux jeux d’autres 
enfants plus simplement mis, tout cesseroit , tout 
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«lisparohroit à l’inst.ant. Eulhi je l’eunuierois, je le 
rassasierois tellenieat de son faste , je le rendrois 
tellement l’esclave de son habit doré , que j’en ferois 
le lléan de sa vie , et qu’il verroit avec moins d’ef- 
froi le plus noir cachot que les apprêts de sa parure. 
Tant qu’on n’a pas asservi l’enfant à nos préjuges , 
être à son aise et libre est toujours son premier de- 
sir ; le vêlement le pins simple, le plus commode , 
celui qui l’assujettit le moins ^ est toujours le plus 
jjrécieux pour lui. 

Il y a une habitude du corps convenable aux exer- 
cices , et une autre plus convenable à l’iiwotion. 
Cielic-ci, laissant aux humeurs un cours égal et 
uniforme, doit garantir le corps des altérations de 
l’air ; l’autre , le faisant passer sans cesse de l’agita- 
llon au repos et de la chaleur au froid , doit l’acr 
c utumer aux mêmes altérations. Il suit de. là que 
les gens casaniers et sédentaires doivent s’habiller 
chaudement en tout temps, afin de se conserver le 
corps dans une température uuiformu , lu même à- 
peu-près dans tontes les saisons et à tontes les heures 
du jour. Ceux , au contraire , qui vont et viennent , 
au vent , au soleil , à la pluie , qui agissent beau- 
«;oup , et passent la plupart de leur temps sub dio , 
doivent être toujours vêtus légèremeut , afin de 
s’habituer à toutes les vicissitudes de l’air et à tous 
les degrés de température , sans en être incommodés. 
Je conseillerois aux uns et aux autres de ne point 
changer d’habits selon les saisons , et ce sera la pra- 
tique constante de mon Emile, en (juoi je n’entends 
pas qu’ir porte l’été ses habits d’hiver, comme les 
«eus sédentaires, mais qu’il porte l’hiver ses habits 
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d’été , eomme le* gens laborienx. Ce deraier nsnge â 
été celai du chevelier Newton pendant toute sa ^^e , 
«t il a vécu quatre-vingts ans. 

Peu on point de coëffnre en tonte saison. Les an- 
ciens Egyptiens avoient toujours la tète nue ; les 
Perses la couvroient de grosses tiares , et la coa\Tent 
encore de gros turbans , dont , selon Chardin ^ l’air 
du pays leur rend l’nsage nécessaire. J’ai remarqué 
dans un antre endroit (i8) la distinction que fit Hé- 
rodote sur un champ de bataille , entre les crânes 
des Perses et ceux des Egyptiens. Comme donc il 
importe que les os de la tête deviennent plus durs , 
plus compactes , moibs fragiles èt moins poreux , 
pour mieux armer le cerveau non seulement contre 
les blessures , mais contre 1rs rhumes , les fluxions, 
f t todfies les impressions de Tair , accoutumez vo» 
enfants à demenrer été et hiver, jtfur et nuit, tou- 
jours tète nue. Que si, pour la propreté et pour 
• tenir leurs cheveux en ordre, vous leur voulez don- 
ner une coëffnre durant la nuit, que ce soit on 
bonnet mince à claire voie , et semblable au réseau 
dans lequel les Basques enveîoppent leurs cheveux. 
Je sais bien que la plupart des meres , plus frappées 
de l’observation de Chardin que de mes raisons , 
croiront trouver par-tont l’air de Perse ; mais moi, 
je n’ai pas choisi mon éleve Européen pour en faire 
nn Asiatique. • < ^ 

En général on habille trop les enfants, et sur-tont, 
durant le premier âge. Il fandroit plutôt les ondnr- 


(i8) Lettre à M. d’Alembert sur les sppctaelca, p. 189', 
prein. édit. 
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oir aa froid qu’au cliaud : le grand froid ne les in- 
coniiuode jamais quand on les y laisse exposés de 
bonne heure ; mais le tissu de leur peau , trôp ten- 
dre et trop lâche encore , laissant un trop libre 
passage à la transpiration, les livre par l’extrême 
chaleur à un épuisement inévitable. Aussi remar- 
que-t-on qu’il en meurt plus dans le mois d’août 
que dans aucun antre mois. D’ailleurs il paroit con- 
stant , par la comparaison des peuples du Nord et 
de ceux du Midi , qu’on se rend plus robuste en 
supportant l’excès du froid que l’^cèsdcla chaleur. 
Mais, à mesure que l’eufant grandit et que ses fibres 
SC forlifieut, accoutumez-Ie peu^-peu à braA'er les 
rayons du soleil ; en allant par degrés, vous l’en- 
durciriez sans danger aux ardeurs de la zone torride. 

Locke , au milieu des préceptes mâles et sensés 
qu'il nous donne, retombe dans des contradictions 
<{u’on n’attendroit pas d’un raisonneur aussi exact. 

Ce même homme qui veut que les enfants se bai- ' 
gnent l’été tlans l’eau glacée, ne ‘vent pas, quand ^ 
ils sont échauffés, qu’ils boivent frais , ni qu’ils so 
couchent par terre dans des endroits humides (19). 
Mais puisqu’il veut que les souliers des enfants 
j)rennent l’eau dans tous les temps , la jJrendront-ils 
moins quand l’enfant aura chaud Et ne peut-on pas 
lui faire du corps par rapport aux pieds les mêmes 


(19) Comme si les petits paysans choisissoicut la terre 
bien seche pour s’y asseoir ou pour s’y coucher , et qu’on 
eût jamais oui dire que l’humidité de la terre eût fait du 
mal à pas uu d’eux. A écouter là-dessus les médecins, oi\ 
croiroit les sauvages tout perclus de rhumatismes. 
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inductions 'qn*il fait des pieds par rapport * andt 
mains ^ et du corps par rapport an visage P Si voa$ 
voulez, lui dirois“je , que Thomnie soit tout visage, 
pourquoi me blâuiez-vous de vouloir qu^il soit tout 
pieds ? 

Pour empêcher les enfants de boire quand ils ont 
chaud , il prescrit de les accoutumer à manger préa- 
lablement un morceau de pain avant qùe de boire. 
Cela est bien étrange que , quand Tenfant a soif , il 
faille Ini donner à manger; j'ainieroi^ autant, quand 
il a faim , lui donner à boire. Jamais on ne me per- 
suadera que nos premiers appétits soièut si déréglés ^ 
qu*on ne puisse les satisfaire sans nous exposer à 
périr. Si cela étoit, le genre humain se fut cent fois 
détruit avant qu'on eut appris ce qu'il faut fai ré 
pour le conserver. 

Toutes les fois qu’Emile aura soif, je veux qu'on 

lui donne à boire ; je veux qu'on lui donne de l'eau 

' pure et sans aucune préjparàtion , pas meme de la 

faire dégourdir, fùt-il tout en nagé et fut-on dans le 

cœur de l’biver. Lé seul soin que je recommande est 

de distinguer la qualité des eaux. Si c'est de l’eau 

de riviere, donnez-la-lui‘ sùr-le-champ telle qu’elle 
» 

sort de la riVierè : si c’est de l*eau de source , il la 

faut laisserqnelquc temps à l’air avant qu’il boive. 

* » * ' 

Dans les saisons chaudes , les rivieres’sont chaudes : 

il n’en est pas de même des sources , qui n’ont pas 
reçu le contact de l’air ; ^il faut attendre qu’elles 
soient à la température de l’atmosphere. L’hiver, au 
contraire , l’eau de source est a cet égard moins 
dangereuse qué l’eau de riviere. Mais il n’est ni na- 
turel ni fréquent qu'on se mette l’hiver en sueur , 
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sar-tont en plein air ; car l’air froid , frappant inces* 
sainmcnt sur.la peau, répercute en dedans la sueur, 
et empêche fes pores de s’ouvrir assez pour lui don- 
ner un passage libre. Or, je ne prétends pas qu’Emile 
s’exerce l’hiver au coin d’un bon, feu, mais dehors, 
en pleine campagne, an iniliéu des ^lapes. Tant qu’il 
ne s’échauffera qu’à faire et lancej- des balles de 
neige , laissons-le boire quàud U- aura soif ; qu’il 
continue de s’exercer aorcs avoir bu , et n’en crai- 
gnons aucun accident. Que si par quelque autre 
exercice il se met en sueur, et qu’il ait soif, qu’il 
boive froid , même en ce temps-là. Faites seulement 
en sorte de le mener au loin et à petits pas chercher 
son eau. Par le froid qu’ou suppose, ‘il sera suffi- 
samment rafraîchi en arrivant pour la boire sans 
aucun danger. Sur-tout prenez ces précautions sans 
qu’il s’en apperçoive. J’aimerois mieux qu’il fût 
quelquefois malade que sans cesse attentif à sa santé. 

II faut un long sommeil aux enfants, pareequ’ils 
font un extrême exercice. L’un sert de correctif à 
' l’autre ; aussi voit-on qu’ils ont besoin de tons deux. 
Le temps du repos est celui de la unit , il est mar- 
qué par la nature; c’est une observation constante 
que le sommeil est plus tranquille et plus doux 
tandis que le soleil est sous l’horizon , et que l’air 
échauffé de ses rayons ne maintient pas nos sens 
dans un si grand calme. Ainsi l’habitude la plus 
salutaire est certainement de se lever et de se cou- 
cher avec le soleil. D’où il suit que, dans nos cli- 
mats , l’homme et tous les animaux ont eu géuéral 
besoin de dormir plus long-te-ups l’hiver que l’été. 
IVlais la vie civile n'e.st pas assez .sim pie , a.ssez nalu- 
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relie, asser. exemple de rcvolutlotis , d’uccldents , ‘ 

^ pour qu'on doive acconturuer l’honnne à ce|.te n.ni- 
' fonuitê , au point de la lui rendre nécessaire. Sans 
donte il faut s’assujettir aux réglés ; mais la première 
est de pouvoir les^enfireiudre sans risque quand la 
nécessifé le veu^ N’allei donc pas amollir indiscrè- 
tement votre éleve dans ,!a continnité d’un paisible 
sommeil qui ne "sQÎt^-jtimais interrompu. Livrex-le 
d’abord sans gène à la loi de la nature *, mais n’ou- 
hliez pas que parmi nous- il doit être au-dessus de 
cette loi ; qu'il doit pouvoir se coucher tard , se le- 
ver matin , être éveillé brusquement , passer les nuits 
débout , sans en être incommodé. En s’y prenant as- 
sez tôt , en' allant toujours doucemènt et par degrés , 
oO forme Je tempérament aux mêmes choses qui le 
détruisent quand on l’y soumet déjà tout formé. 

‘ Il importe de S'accoutumer d’abord à être mal- 
' couché ; c’est le moyen de ne plus trouver de mau- 
arais Ht. En général la vie dure <, une fois fournée en 
habitude, multipHe les sensations agréables :1a vie | 
molle en prépare une infinité de déplaisantes. Les 
gens élevés trop Hlélicatement' ne trouvent plus le 
sommeil que sur le duvet ; ler>-gens aocontnmés à | 
dormir sur des planches le trouvent par-tout : il n’y 
a point de Ut dur pour qui s’endort eu se couchant. I 
Un lit moJlet , où l’on s’ensevelit t^ns la plume j 

on dans l’édredon , fond, et dissout le corps pour j 

ainsi dire. Les reins enveloppés trop chaudement I 
s’échauffent. De là résultent souvent la pierre ou k 
d’antres incommodités, et infailliblement une com- I 
plexiou. délicate qui les nourrit toutes. ^ 
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Le meilleur lit est celui qui procure un meilleur 
somniei{. Voilà celui que nous nous préparons Emile 
et moi pendant la journée. Nous n’avons pas besoin 
qu’on noos amene des esclaves de Perse ponr faire 
nos lits ; en labourant la terre , nous remuons nos 
matelas. 

Je sais par expérience que , quand un enfant est 
en santé, l’on estmaitre de le faire dormir et veiller 
presque à volonté. Quand l’enfant est eonché , et 
qne de son babil il ennuie sa bonne , elle Ini dit . 
Dormez; e’est comme si elle lui disoit : Portez^oiis 
bien, quand il est malade. Le vrai moyen de le faire 
dormir est de l’ennuyer lui-même. Parle? tant qu’il 
soit forcé de se taire , et bientôt il dormira : les ser- 

I ^ * 

ruons sont toujours bons à quelque chose ; autant 
vaut le prêcher que le bercer : mais si vous employé* 
le soir ce narcotique , gardez-vous de l’temployer de 
jour. • < • . 

J’éveillerai '’qnélqnefois Emile, moins de penr 
qu’il ne prenne l’habitude de dormir trop long- 
temps , que pour l’accoutumer à tout , même à être 
éveillé, ibéme à être éveillé brusquement. Au sur- 
]»lns , j’aurois bien peu de talent pour mon emploi, 
si je be savois pas le forcer à s’éveiller de lui-même, 
et à se lever, pour ainsi dire , à ma volonté, sans 
que je lui dise un seul mot. 

S'il ne dort pas assez , je lui' laisse entrevoir pour 
le lendemain une matinée ennuyeuse , et lui-même 
Regardera comme autant de gagné tout ce qu’il en 
pourra laisser au sommeil : s'il dort trop , je ldi 
poutre à son réveil un amusement de son goût. 
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Veux-je qu’il s’éveille à point nommé ? je lui dis : 
Demain à six heures on part pour la pèche ; on s« 
va promener à tel endroit ; voulez-vous en être ? Il 
consent, il me prie de l’éveiller : je promets ou je 
ne promets point , selon le besoin : s’il s'éveille trop 
tard , il me trouve parti. Il y aura bien du malheur, 
si bientôt il n’apprend à s’éveiller de lui-méiue.* 

. Au reste , s’il arrivoit , ee qui est rare , que qœt> 
qnç enfant indolent eût du penchant à croupir dans 
la paresse, il ne faut point le livrer à ce penchant 
dans lequel il s’engonrdiroit tout-à-fait , mais lui . 
administrer quelque stimniant qui l’éveille. On con- 
çoit bien qu’il n’est pas question de le faire agir par. 
force , mai^ de l’émouvoir par quelque appétit qui. 
l’y porte ; et eet appétit , pris avec choix dans l’ordre 
de la , nous mene à-la-fois à deux fins. . 

Je' n’imagine rien dont , avec, un peu d’adresse, 
on ne pût inspirer le goût , même la fureur, aux en- 
fants, sans vanité , sans émuladop, sans jalousie. 
Lenr vivacité , leur esprit imitateor, suffisent ; sui*- 
tont leur gaieté naturelle , instrument dont la prh.e 
est sûre, et dont jamais précepteur ne sut s’aviser. 
Dans tous les jeux où ils sont bien persuadés que 
ce n’est que jeu , ils souffrent sans se plaindre , et 
même en riant , ce qu’ils ne souffriraient jamais au» 
trement sans verseYr des torrents de larmes. Les longs 
jeûnes , les coups, la brûlure, les fatigues de toute 
espece , sont les amusements des jeunes sauvages ; 
pi;euveque la douleur même .a son assaisonnement 
qui peut en ôter l’amertume : mais il n’appartient 
pas à tous les maîtres de savoir apprêter ce ragoût , 
pi peut-être à tous_les disciples do le savourer sans 
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grimace. Me voilà de nouveau, si je n’y prends 
garde , égaré dans les exceptions. 

Ce qui n’en souffre point est cependant l’assujet- 
tissement de l’horame à la douleur, aux maux de 
son espece , aux accidents , aux périls de la vie , 
enfin à la mort : plus on le familiarisera avec toutes 
ces idées, plus on le guérira de l’importune sensi- 
bilité qui ajoute au mal l’impatience de l’endurer ; 
plus on l’apprivoisera avec les souffrances qui peu- 
vent l’atteindre , plus on leur ôtera, cornme eût dit 
Montaigne , la pointure de l’étrangeté , et plus aussi 
l’on rendra son anie invulnérable et dure ; son corps 
sera la cuirasse qui rebouchera tous les traits dont 
il pourroitéirc atteint au vif. Il n’y aura pour lui 
qu’un seul accident vraiment sensible , c’est de mou- 
rir ; encore , les approches de la mort n’étant point 
la mort même , à peine la sentira-t-il comme telle ; 
il ne mourra pas, pour ainsi dire ; il sera vivant ou 
mort , rien de plus. C’est de lui que le même Mon? 
taigne eût pu dire, comme il a dit d’un roi de Ma- 
roc, que nul homme n’a vécu si avant dans la mort. 
La constance et la fermeté sont, ainsi que les autres 
vertus , des apprentissages de l’enfance : mais ce 
n’est pas en apprenant leurs noms aux enfants qu’on 
les leur enseigne, c’est en les leur faisant goûter 
sans qu’ils sachent ce que c’est. 

Mais à propos de mourir, comment nous condui- 
rons-nous avec notre élevé relativement an danger 
delà petite vérole I.a lui ferons-nous inoculer en 
bas âge , ou si nous attendrons qu’il la prenne na- 
turellement ? Le premier parti , pins conforme à 
notre pratique , garantit du péril l’âge où la vie est 
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le ]>las précieuse, au risque de celui où elle l’est le 
moins ; si toutefois ou peut donner le nom de risque., 
à rinucuiation bien administrée. 

Mais le second est plus dans nos princij>es géné- 
raux , de laisser faire en tout la nature dans les soins 
qu’elle aime à prendre seule, et qu’elle abandonne 
aussitôt que l’homme veut s’eu mêler. L’homme de 
la nature est toujours préparé : laissons-le inoculer 
par ce maitre ; il choisira mieux le moment que 
nous. 

N’allez pas de là conclure que je blâme l’inocula- 
tion ; car le raisonnement sur lequel j’en exempte 
mon éleve iroit t|pès mal aux vôtres. Votre édncation. 
les prépare à ne point échapper à la petite vérole au 
moment qu’ils en seront attaqués : si vous la laissez 
venir an hasard , il est probable qu’ils en périront. 
Je vois que dans les différents pays on résiste d’au- 
tant plus à l’inoculation qu’elle y devient plus né- 
cessaire, et la raison de cela se sent aisément. A 
peine aussi daignerai-je traiter cette question pour 
mon Emile. Il sef<t inocnlé ou il ne le sera pas ,. se- 
lon les temps , les lieux , les circt^tances : cela est 
presque indifférent pour lui. Si on lui donne la pe- 
tite vérole , on aura l’avantage de prévoir et con- 
noître son mal d’avance ; c’est quelque chose : mais 
s’il la prend naturellement, nous l’aurons préservé 
du médecin ; c’est encore plus. 

Une éducation exclusive, qui tend seulement à 
distinguer du peuple ceux qui l’ont reçue , préféré 
toujours les instructions les plus coûteuses aux* 
plus communes, et par cela meme aux plus utiles. 
Ainsi les jeunes gens élevés avec soin apprennent 
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tons à monter à claeval , parcequ’il en conte Leaa- 
conp pour cela ; mais presque nucnn d'eax n’ap- 
prend à nager, parcequ’il n’en coûte rien, et qu’un 
artisan peut savoir nager aussi bien que qui que ce 
soit. Cependant , sans avoir fait son académie , un 
voyageur monte à cheval , s’y tilent , et s’en sert assez 
pour le besoin ; mais, dans l’eau l’on ne nage on 
se noie, et l’on ne nage point mus l’avoir appris. 
Enfin l’on n’est pas obligé de monter à cheval sons 
}>eine de la vie , au lieu que nul n’est sûr d’éviter 
un’ danger auquel on est si souvent exposé. Efbile 
sera dans l’eau comme sur la terre. Que né pedSt-H 
vlyrc dans tous les élémetis J Si l’on ponvdït" ap- 
prendre à voler dans les airs, j’en ferois un aigle ; 
j’en ferois t|pe salamandre., si l’on pouvoi^t s’eüdur- 
cir au feu. , % ; > • 

On craint qu’un enfant ne se noie'en apprenant . 
à nager : qu’il se noie en apprenant on pour n’avoir 
pas appris , ce sera toujours votre faute. C’est la . 
seule vanité qui nous rend téméraires ; on ne l’est 
point quand ou* n’est vu de personne : Emile ne le 
serait pas quand il seroit vu de tout l'univers. 
Comme l’exercice ne dépend pas du risque , dans 
un «■; nal du parc de son pere il apprendrait-à tra- 
verser l’Heliespout : mais il faut s’apprivoiser an 
risque même, pour apprendre à ne s’en pas troubler^ 
c’est une partie essentielle de l’apprentis.sage dont je 
j^arlois tont-à-l’henre. Au reste, attentif à mesurer 
Je danger à ses fofoes , et à le partager tonjbürs avec 
lui , je n’aurai guere d’imprudence à craindre quand 
pc réglerai le soin de sa conservation ^sùr celui que 
je dois à la micnne% 
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Un enfant est moins grand qu'nn homme ; il n*a 
ni sa force ni sa raison : mais il voit et entend aussi 
bien que lai, on à très peu près ; il a le goût aussi 
sensible, quoiqu’il l’ait moins délicat , et distingue 
aussi bien les odeurs , quoiqu’il n’y mette pas la 
même sensualité.. Les premières facultés qui se for- 
ment et se perfectionnent en nous sont les sens. Ce 
sont donc les premières qu’il faudroit cultiver ; ce 
sont les seules qu’ou oublie , ou celles qu'on néglige 
le plus. 

Exercer les sens n’est pas seulement en faire usage, 
«’eat apprendre à bien juger par eux , c’est appren- 
dre, ponr ainsi dire , à sentir ; car nous ne savons 
ni toucher, ni voir, ni entendre , que comme nous 
avons appris. 

41 y a ûn exercice purement naturel et mécanique, 
qui sert à rendre le corps robuste 'sans donner au- 
cune prise an jugement : nager, courir, sauter, 
fouetter un sabot, lancer des pierres , tout cela est 
fort bien ; mais n’avons-nous que des bras, et des 
jambes ? N’avons - nous pas anssi' des yeux , des 
oreilles ? Et ces organes sont-ils superflus à l’usage 
des premiers ? N’exercez donc pas sejilement les 
forces , exercez tous les sens qui les dirigent ; tirez 
de chacnn d’eux tout le parti possible ; puis vérifiez 
l’impression de l’un par l’autre. Mesurez , comptez , 
pesez , comparez. N’employez la force qu^après avoir 
estimé la résistance : faites toujours en sorte que 
l’estimation de l’effet précédé l’asage des moyens. 
Intéressez l’enfant à ne jamais faire d’efforts insuf- 
fisants ou superflus. Si vous l’accoutumez à prévoir 
ainsi l’effet de tous ses mdiM cments, et à redresser 
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ses erreurs par l’expérience , n’est-il pas clair que 
pins il agira , plus il deviendra judicieux? 

S’agit-il d’ébranler une masse ? s’il prend un le- 
vier trop long , il dépensera trop de mouvement ; 
s’il le prend trop court , il n’aura pas assez de force : 
l’expérience lui peut apprendre à choisir précisé- 
ment le bâton qu’il lui faut. Cette sagesse n’est donc 
pas au-dessus de son âge. S’agit-il de porter un far- 
deau ? s’il veut le prendre aussi pesant qu’il peut le 
porter, et n’en point essayer qu’il ne soulevé , ne 
sera-t-il pas forcé d’en estimer le poids à la vue ? 
Sait-il comparer des masses de meme matière et de 
différentes grosseurs ? qu’il choisisse entre des mas- 
ses de même grosseur et de différentes matières ; il 
faudra bien qu’il s’applique à comparer leurs poids 
spéciliques. J’ai vu un jeune homme, très bien élevé, 
qui ne voulut croire qn’après l’épreuve, qu’un seau 
plein de gros copeaux de bois de chêne fût moins 
pesant que le même seau rempli d’eau. 

Nous ne sommes pas également maîtres de l’usage 
de tous nos sens. Il y en a un , savoir le toucher , 
dont l’aètion n’est jainais suspend ne' durant la veille; 
il a été répandu sur la surface entière de notre corps 
comme une garde continuelle , pour nous avertir de 
tout ce qui peut l’offenser. C’est aussi o«lui dont , 
bon gré , mal gré , nous acquérons le plutôt l’expé- 
rience par cet exercice continuel , et auquel par 
conséquent nous avons moins besoin de donner une 
culture particulière. Cependant nous observons que 
les aveugles ont le tact plus sûr et plus lin que 
nous, pareeque. n’étant pas guidés par la vue, ilssonc 
forcés d’apprendr^ à tirer uniquement du premier 
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sens les jtigeinents' que noos fournit l'antre. Pour- 
quoi donc ne nons exerce-t-on pas à marcher comme 
eux dans l’obscurité, à connoitre les corps que nous 
pouvons atteindre , à jnger des objets qui nous, en- 
vironnent ; à faire, .en un mpt, de nuit et sans la- 
inière, tout ce qu'ils font de jour et sans yenx? 
Tant que le soleil luit , nons avons sur eux l’avan- 
tage ; dans les ténèbres , ils sont nos guides à leur 
tour. Nons sommes aveugles la moitié de la vie } 
avec la différence que les vrais aveugles savent tou- 
jours se conduire , et que nous n’osons faire un pas 
au cœur de la nuit. Ou a de la lumière,. ma dinb>^ 
t-on. Eh quoi ! tonjoara, d^s machines! 
répond qu’ elles vons s^vront î>ar-tout an bci^un.? 
Pour moi , j’aime mieux qu’Einile ait des yeux au 
ho 9 l de ses doigts , que dans la boutique d’un cban- 

Etes-vous enfermé dans un édifice an milieu de la 
^nnit ? frappez des mains ; vons appei’cevrez au ré- 
sonnement du lieu-,. si l’espace est grand ou petit, ' 
si vous êtes an milieu pu dans un coin. A demi-pied 
d’un mor,^ l’air .moins ambiant et plus réfléchi vous 
poste une antre sensation an visage. Restez en place, 
et tournez- voips anccessivement de tons les côtés.i 
s’il y a une porte ouverte , un léger eourant d’pis^ 
vons l’indiquera. Etes-vous dans un bateau ? vous 
connoltrez , à la manière dont l’air von» frappera le 
visage , non seulement en quel sens vous allez , mais 
si le fil de la ÿviere vous entramc lentement qu vite. 
Ces Observations, et_ mille^ autres semblables , ne 
peuvent bien se faire que de nuit ; quelque atten- 
tion que nous voulions leur donner en plein, jour ' 
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noas serons aidés ou distraits par la vne, elles nona 
^happeront. Cependant il n’y a encore ici ni.mains 
ni bâton. Que de connoissances ocnlaires on peat 
acqucrir par le tOnclier, même sans rien toucher da 
tout ! 

Beaucoup de jeux de nuit, Cet avî 4 est plus im- 
portant qu’il ne semble. La nuit effraie naturelle- 
ment les hommes , et quelquefois les animaux (ao). 
La raison , les connoissances , l’esprit , le courage , - 
délivrent peu de gens de ce tribut. J’ai vu des rai- 
sonneurs, des esprits forts, des philosophes, des 
militaires intrépides en plein jour, trembler la nuit 
comme des femmes au bruit d’une feuille d’arbre. ‘ 
On attribue cet effroi aux contes des nourrices : on 
se trompe; il a une cause naturelle. Quelle est cette 
cause? La même qui rend lea sourds défiants et le 
peuple superstitieux , l’ignorance des choses qui 
nous environnent et de ce qui se passe autour de 
nous (21). Accoutumé d’appercevoir de loin les ob- ‘ 


(20) Cet effroi devient très manifeste dans les grandes 

éclipses de soleil. ' • ^ 

(21) En voici encore une autre cause bien expliquée par 
im philosophe dont je cite souvènt le livre, et dont les 
grandes vues m’instroisent encore plus souvent. 

« Lorsque , par des circonstances particulières , nOus ne 
« pouvons avoir une idée juste de la distance, et que nous 
« ne pouvons juger des objets que par la grandeur de l’au- 
« gle ou plutôt de l’image qu’ils fonneut dans nos yeux , 

« nous nous trompons alors nécessairement sur la grandeur 
« de ces objets. Tout le monde a éprouvé qu‘en voyageant « 
« la nuit on prend un buisson dont on est près pour un 

« grand arbre dont on est loin , ou bien on prend un grand 

•* 4 
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j«ts çt de prévoir leurs impressions d’avance , com- 
ment ,'ne voyant plu^ rien de ce qui m’entoure i n y 
supposer ois- je pas mille êtres ^ mille mouvements 

^ I. ' : ^ 

» arbre éloigné pour un buisson qui est voisin : de même , 

•• si on ne connaît pas les objets par leur forme , et qu’oa 
m né puisse avoir par ce moyen aucune idée de distance , 

» on se trompera encore nécessairement : une mouche qm 
« passera avec rapidité à quelques pouces de dismnce de 
« nos yeux, nous paroitra dans ce cas être un oiseau qui 
« ên’seroit à une très grande distance ; un cheval qui seroit 
« sans mouvement dans le milieu d’une campagne , et qui 
«seroit dans une attitude semblable , par exemple , à celle 
et d’un mouton , ne nous paroîtra plus qu’un gros mouton , 
iiw tant que nous ne reconnoîtrons pas que c est un cheval ; 

« maisdèsque nous l’aurons reconnu, il nous paroitra dans * 
U l’instant gros comme uu cheval , et nous rectifierons sur- 
« le-cbamp notre premier jugement. 

a Toutes les fois qu’on se trouvera dans la nuit dans des 

, » lieux inconnus où l’on ne pourra juger de la distance , 
w et où l’on ne pourra reconnoître la forme des choses à 
« cause de l’obscurité , on sera en danger de tomber à tout- 
« insta^ dans l’erreur au snjet des jugements que l’on fera 
CI sur les’ objets qui se présenteront. C’est de là que vient la 
« frayeur et l’espece de crainte intérieure que l’obscùrité 
y de la nuit fait sentir à presque tous les hommes ; c’est sur 
« cela qu’est fondée l’aj^arente des spectres et des 'figures 
<1 gigantesques et épouvantables que tant de gens disent 
» avoir vus. On leur répond communément que ces figures 
«étoient dans leur imagination ; cependant elles pouvoient 
« être réellement dans leurs yeux , et il est très possible 
1 qu’ils aient en effet vu ce qu’ils disent avoir vu : car il 
«doit arriver nécessairement toutes les fois qu’on ne 
« pouira juger d’un objet que par l’angle qu’il forme 
« dai^ l’cail, quç cet objet inconnu grossh'a et ^aqdira 4 
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qui peuvent me nuire , et dont il m’est impossible* 
de me garantir ? J’ai beau savoir que je suis en sû- 
reté dans le lieu où je me trouve , je ne le sais ja- 


« mesure qu’on en sera plus voisin; et que s’il a d’abord 
«paru au spectateur, qui ne peut connoitre ce qu’il voit 
« ni juger à quelle distance il le voit, que s’il a paru, dis- 
«je, d’abord de la bauteur de qucltpies pieds lorsqu’il 
« étoit à la distance de vingt ou trente' pas, il doit paroître 
« haut de plusieurs toises lorsqu’il n’en sera plus éloigné 
« que de quelques pieds ; ce qui doit en effet l’étonner et 
« l’effrayer jusqu’à ce qu’enfin il vienne à toucher l’objet 
« ou à le reconuoître; < ar dans l’inslantméme qu’il recon- 
« uoitra ce que c’est, cet objet qui lui paroissoit gigautçs- 
« que diminuera tout-à-coup , et ne lui paroîtra plus avoir 
« que sa grandeur réelle; mais si l’on fuit ou qu’on n’ose 
« approcher, il est certain qu’on n’aura d’autre idée de 
« cet objet que celle de l’image qu’il formoit dans l’osil , 
« et qu’on aura réellement vu une figure gigantesque o« 
« épouvantable par la grandeur et par la forme. Le pré- 
« jugé des spectres est donc fondé dans la nature et ces 
€c apparences ne dépendent pas , cpmme le croient les pbi- 
€« losophes , uniquement de l’imagination.» (Hist. nat., 
tome VI, page 22, in-12.). 

J’ai tâché de montrer dans le texte comment il en dé- 
pend toujours en partie ; et quant à la cause expliquée 
dans ce passage, -ou voit que l’habitude de marcher la 
nuit doit nous apprendre à distinguer les apparences que 
la ressemblance des formes et la diversité des distances 
font prendre aux objets à nos yeux dans l’obscurité : car 
lorsque l’air est encore assez éclairé pour nous laisser ap- 
percevoir les contours des objets, comme II y a plus d'air 
interposé dans un plus grand éloignement, nous devons 
toujours voir ces contours moins marqués quand l’ribjel 
çst plus loiu de uous; ce qui suffit, à force d’habitude, 

iS. 
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inaîs aas&i bien qne s\ je le voyois aetnellement : j*al 
donc toujours un sujet de crainte que je n a vois pa$ 
en plein jour. Je sais ^ il est vrai , qu’un corps étran^ 
ger ne peut guere agir sur le mien sans s’annoncer 
par quelque bruit ; aussi combien j'ai sans cesse 
.. "alerte ! Au moindre bruit dont je ne puis 

l^cemCr la cause . l’intérêt de ma conservation me 
' fait j^ord supposer tout ce qui doit le plus m’en^» 
g^er a me tenir sur mes gardes , et par conséquent 
ce qui est le plus propre à m’effrayer. > ^ 

’ t S’entends -je* absolument rien? je. ne suis pas 
pour cela tranquille ; car enfin sans bruit on peut 
encore me éfirprimd'^^^^ faut que je suppose les 
èhoses telles ^toient auparavant^ telles 



es'dolÿent eivioKé^^ ^ que je voie ce que je 


îs pÉs^*Ainsi , forcé de mettre en jeu mou ima^ 
gmatiou.) bientôt je n!en suis plus maître^ et ce 
que j'ai fait ppur me rassurer ne sert qu’à m'alarmer 
^avantage. Si j'entends du bruit , j*entends des vo* 
leurs ; si je n’entends rien ^ je'vois des* fantômes j la 
vigilance que m’inspire le soin de me conserver ne 
ine donne que sujets de crainte.' Tout ce qui doit mé 
rassurer n’est que dans ma raison ; l’instinct plus 
fort me parle tout autrement qu’elle. A quoi boi| 
penser qu’on n'a tient à prendre , puisq^L’jdor^Qilcr 
n'a rien à faire?- 


'V* r.S 
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pour nous garantir de l'erreur qu’explique, ici M. de Buf- 
fon. Quelque explication qu’on préféré , ma méthode est 
donc toujours efficace, et. c’est ce que l'expérience cou-, 
firme parfaiteinerit..., . . * 
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La cause du mal trouvée indique le remede. £u 
toute chose, l’habitude tue l'iinagination ; il n’y a 
que les objets nouveaux qui la réveillent. Dans 
ceux que l’on voit tous les jours , ce n’est plus l’i- 
niaginatinn qui agit, c’est la mémoire ; et voilà la 
raisou de l’axiome ab assuetis non Jit passio ; car ce 
n’est qu’au feq^dc l’imagination que les passions 
s’allument. Ne raisonnez donc pas avec celui que 
vous voulez guérir de l’horreur des ténèbres ; me- 
nez-l’y souvent , et soyez sûr que tous les arguments 
de la philosophie ne vaudront pas cet usage. La tète 
ne tourne point aux couvreurs sur les toits , et l’on 
ne voit plus avoir peur dans l’obscurité quiconque 
est accoutumé d’y être. 

Voilà donc pour nos jeux de nuit un autre avan-r. 
tage ajouté au premier ;.mais pour que ces jeux 
réussissent, je n’y puis trop recommander la gaieté. 
Rien n’est si triste que les ténèbres : n’allez pas en- 
fermer votre enfant dans un cachot. Qu’il rie en 
entrant dans l’obscurité; que le rire le reprenne 
avant qu’il en sorte ; que , tandis qu’il y est , l’idée 
des amusements qu’il quitte, et de ceux qu’il va 
retrouver, le défende des imaginations fautastiques 
qui pourroient l’y veuir chercher. 

Il est un terme de la vie au-delà duquel on rétro- 
grade en avançant. Je sens que j’ai passé ce terme. 
Je recommence , pour ainsi dire, une autre carrière. 
Le vide <^o l’àgc mûr, qui s’est fait sentir à moi, me 
retrace le doux temps du premier âge. En vieilli.ssaut 
je redeviens enfant, et je me rappelle plus voloii- 
fiers ce j.’âi fait à dix ans qu’à trente. Lecteurs , 
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pardonncz-iuol donc de tiret quelquefois mes exem- 
ples, de moi-même ; car, pour bien faire ce livre , il 
faut que je le fasse avec plaisir. « 

J'étois à la campagne en pension cbeznn ministre 
appelé M. Lambercier. J'avois pour camarade un 
Cousin plus riche que moi , et qn'on traitoit en hé- 
ritier, tandis qu’éloigné de mon pere je n’étois qu’un 
pauvAe orphelin. Mon grand cousin Bernard étoit 
singulièrement poltron,' sur -tout la nuit. Je me 
moquai tant de sa frayeur, que M. Lambercier, en- 
I. nnyé de mes vanteries , voulut mettre mon courage 
à l’épreuve. Un soir d’automne, qn’il faisoit très 
obscur, il me donna la clef du temple, et me dit 
d’aller chercher dans la-chaire la bible ^U’on y avoit 
laissée. 11 ajouta , pour me piquer d’honneur, quel- 
ques mots qui me mirent dans l’impaissance de 
reculer. 

' Je partis sans lumière ; si j’en avois eu , c’autoit 
peut-être été pis encore. Il falloit passer par le cime- 
tière : je le traversai gaillardcniènt ; car, tant qne je 
• me sentois en plein air , je n'ens jamais de i^yeurs 
nocturnes. ' ‘ 

En ouvrant la porte, j’entendis à la voûte nn oer ■ 
tain retentissement' qne je cens ressembler à des 
voix , et qui commença d’ébranler ma fermeté ro- 
maine. La porte ouverte )'~je voulus entrer ; mais à 
peine eus-je fait quelques pas , que je m’arrêtai. En 
appercevant l’obscurité profonde qui régnoit dans 
ce vaste lien, je ftis saisi d’une terreur qui me fit 
dresser les cbevenx : je rétrograde , je «ois*, me 
mets a fuir font treittblant. Je trouvai* la oour 
.un petit ehien nommé Sultan, dont les caressçs mç 
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rassurèrent. Honteux de ma frayeur, je revins sur 
mes pas , tâchant pourtant d'emmener avec moi Sul- 
tan , qui ne voulut pas me suivre. Je franchis brus- 
quement la porte, j’entre dans l’église. A peine y 
fus-je rentré , que la frayeur me reprit , mais si for- 
tement , que je perdis la tête ; et qqoique la chaire 
fût à droite, et que je le susse très bien, ayant 
tourné sans m’en appercevoir, je la cherchai long- 
temps à gauche , je m’embarrassai dans les bancs , 
je ne savois plus où j’étois ; et ne pouvant trouver 
ni la chaire ni la porte , je tombai dans un boule- 
versement inexprimable. Enfin j’apperçois la porte , 
je viens à bout de sortir du temple , et je m’en 
éloigne comme la première fois , bien résolu de n’y 
jamais rentrer seul qu’eu plein jour. 

Je reviens jusqu’à la maison. Prêt à entrer, je 
distingue la voix de M. Lambercier à de grands 
éclats de rire. Je les prends pour moi d’avance ; et 
confus de m’y voir exposé, j’hésite à ouvrir la porte. 
Dans cet intervalle , j’entends mademoiselle Lam- 
bercier s’inquiéter de moi , dire à la servante de 
prendre la lanterne , et M. Lambercier se disposer 
à me venir chercher, escorté de mon intrépide cou- 
sin, auquel ensuite on n’auroit pas manqué de faire 
tout l’honneur de l’expédition. A l’instant toutes 
mes frayeurs cessent, et ne me laissent que celle 
d’être surpris dans ma fuite : je cours, je vole au 
temple; sans m’égarer, sans tâtonner, j’arrive à la 
chaire; j’y monte, je prends la bible, je m’élance en 
bas ; dans trois sauts je suis hors du temple , dont 
j’oubliai même de fermer la porte ; j’entre dans la 
chambre hors d’haleine ; je jette la bible sur la 
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table , effaré , mais palpitant d'aise d’avoir préven» 
le secours qui m’étoit destiné. ‘ i 

On me demandera si je donne ce trait pour un 
modèle à suivre, et pour un exemple de la gaieJé 
que j’exige dans ces sortes d’exercices. Non ; mais 
je le donne pour preuve que rien n’est plus capable 
de rassurer quiconque est effrayé des ombres de la 
nuit , que d'entendre dans une chambre voisine une 
compagnie assemblée rire et causer tranquillement! 

.Te voudrois qu’au lieu de s’amuser ainsi seul avec 
son éleve, on rassemblât les soirs beaucoup d’en- 
fants de bonne humeur ; qu’on ne les envoyât pas 
d’abord séparément , mais plusieurs ensemble , et 
qu’on n’en hasardât ançnn parfaitement seul, qn’ou ' 
ne se fût bien assuré d’avauce qu’il n’en seroit pas 
trop effrayé. 

Je n’imagine rien de si plaisant et de si utile que 
de pareils jeux , pour peu qu’on voulût nser d’a- 
dresse à les ordonner. Je ferois dans une grande salle 
une espece de labyrinthe ^ avec des tables , des fau- 
teuils , /des chaises , des paravents. Dans les inextri- 
cables tortuosités de ce labyrinthe j’arrangerois , au ^ 
milieu de huit on dix boîtes d’attrapes , une antre I 
boîte presque semblable , bien garnie de bonbons ; j 
je désignerois en termes clairs , mais succincts , le ^ 
lien précis on se trouve la bonne boîte; je donne- , 
rois le renseignement suffisant pour la distingnër â I 
des gens plus attentifs et moins étourdis qne des j 
enfants (2 a) ; puis , après avoir fait tirer au sort les 


(22) Pour les exercer a l’attention, ne leur dites jamais 
que des choses qu’ils aient un intérêt sensible et présent à 
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ppllts concurrents, je les enverrols clierclier tous 
l’un apres l’autre, jusqu’à ce que la bonne boîte fût 
trouvée : ce que j'aurois soin de rendre difficile à 
proportion de leur habileté. 

Figurez-vous un petit Hercule arrivant une boite 
à la main , tout fier de son expédition. La boîte se 
met sur la table , on l’ouvre en cérémonie. J’entends 
d’ici les éclats de rire , les huées de la bande joyeuse , 
quand, au lieu des confitures qu’on attendoit , on 
trouve bien proprement arrangés sur de la mousse 
ou sur du coton un hanneton , un escargot , du char- 
bon, du gland, un navet, ou quelque autre pareille 
denrée. D’antres fois , dans une piece nouvellement 
blanchie, on suspendra près du mur quelque jouet, 
quelque petit meuble qu’il s’agira d’aller chercher 
sans toucher an mur. A peine celui qui l’apportera 
sera-t-il rentré , que , pour peu qu’il ait manqué à 
la condition , le bout.de son chapeau blanchi, le 
bout de ses souliers , la basque de son habit , sa 
manche, trahiront sa mal-adresse. En voilà bieu 
assez, trop peut-être, pour faire entendre l’esprit de 
ces sortes de jeux. S’il faut tout vous dire , ne me 
lisez point. 

Quels avantages un homme ainsi élevé n’aura- 
t-il pas la nuit sur les autres hommes ! Ses pieds 
accoutumés à s’affermir dans les ténèbres , ses mains 
exercées à s’appliquer aisément à tous les corps en- 
vironnants, le conduiront sans peine dans la plus 


bien entendre , sur-tout point de longueur, jamais un mot 
superflu. Mais aussi ne laissez dans vos discours ni obscu- 
rité ni équivoque. 
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épaisM obscarité. Son imaginanon, pleine'des jptix 
nocturnes de sa jeunesse , se tournera difljcileiuent 
sur des objets effrayants. S’il croit entendre des 
éclats de rire, au lieu de ceinc des esprits follets, ce 
seront ceux de ses anciens camarades ; s’il se peint 
nue assemblée , ce ne sera point ponr Ini'le sabbat. 
Biais la chambre de sou gouverneur. La nuit, ne lui ^ 
rappelant qne des idées gaies, ne lui sera jamais 
àffreuse; an lieu de la craindre, il l’aimera. S’agit-il 
d’une expédition militaire il sera prêt à toute 
heure, aussi bien seul qu’avec sa troupe. Il entrera 
dans le camp de Saül , il le parcourra sans s’égarer, 
il ira jnsqn’à la tente du roi sans éveiller personne, 
il s’en retournera sans être appcrçu. Faut-il enlever 
les chevaux de Rhésus.^ adressez-vous à lui sans 
crainte. Parmi les gens autrement élevés , vous trou- 
vêrez difficilement un Ulysse. 

J’ai vu des gens vouloir, par des, surprises , ac- 
coutumer lés enfants à ne s’effrayer de rien la nuit. 
Cette méthode est très mauvaise ; elle produit un 
effet tout contraire à celui qu’on cherche , et ne sert 
qu’à les ivndre tonjouA pins craintifs. Ni la raison 
ni l’habitude ne peuvent rassurer sur l’iilée d’un 
danger présent dont on ne peut connoitre le degré 
ni l’espece , ni suê la crainte des surprises' qu’on a 
souvent éprouvées. Cependant comment s’assurer 
de'tenir toujours vôtre éleve exempt de pareils ac- 
cidents ?,Voici le meilleur avis , ce me semble, dont, 
on.piiisse le prévenir là-dessnsi Vous êtes alors ,.di- 
tois-jo à mon Emile , dans le cas d’nne juste defense; — 
car l’aggressenr ne vous laisse pas juger s’il veut 
vous faire mai ou peur, et, comme il a pris ses 
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avantages , la fuite même n’est pas un refuge pour 
■yons. Saisissez donc hardimenl: celui qui vous sur- 
prend de nuit , homme ou bête , il n’imporle ; ser- 
rez-le , cmpoignez-le de toute votre force ; s’il se 
débat, frappez, ne marchandez point les coups; 
et, quoi qu’il puisse dire ou faire, ne lâchez jamais 
prise que vous ne sachiez bien ce que c’est : l’éclair- 
cissement voos apprendra probablement qu’il n’y 
avoit pas beaucoup à craindre, et cette maniéré de 
traiter les plaisants doit naturellement les rebuter 
d’y revenir. 

I Quoique le toucher soit de tous nos sens celui 
dont nous avons le plus continuel exercice, ses ju- 
gements restent pourtant, comme je l’ai dit im- 
parfaits et grossiers plus que ceux d’aucun antre, 
parceque nous mêlons continuellement à son usage 
celui de la vue, et que, l’teil atteignant à l’objet 
plutôt que la main , l’esprit juge presqàe toujours 
sans elle. En revanche , les jugements du tact sont 
les plus sûrs , précisément parcequ’ils sont les plus 
bornés; car, ne s’étendant qu’aussi loin que nos 
mains peuvent atteindre , ils rectifient l’étourderiu 
/des autres sens, qui s’élancent au loin sur des objets 
flu’ils apperçoivent à peine, an lien que tout ca 
flu’apperçoit le toucher il l’apperçoit bien. Ajoute^ 
que, joignant, quand il nous plaît, la force des 
muscles à l’action des nerfs , nous unissons par une' 
sensation simultanée, au jugement de là tempéra-’ 
ïure , des grandeurs , des figures , le jugement du 
poids et de la solidité. Ainsi le toucher étant d« 

' tons les sens celui qui nous instrnit le mieux de 
l’impression que les corps étrangers peuvent faiçf' 
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sar le pôtre , est ce^i dont Tusage est le plus fré- 
quent, et nous donne le pins immédlateuient la 
connoissance nécessaire à notre conservation. . 

Coin me. le to^oher exercé supplée à la vue , pour- 
quoi ne pourroit»il pas aussi suppléer à l’ouïe^ jus- 
qu'à certain pojnt , puisque les sons excitent dans 
les corps sonores des ébranlements sensibles an tact ? 
En posant une main sur le corps d'un violoncelle , 
on peut, sans le secours des yeux ni des oreilles, 
distinguer à la seule maniéré dont le bols vibre et 
frémit si le son qu'il rend est grave ou aigu , s’il est 
tiré de la cbanterellé ou du bonrdon. Qu'on exerce 
le sens à ces différences , je ne doute pas qu’a vec Iq 
temps on n’y put devenir sensible au point d’en* 
tendre un air entier par les doigts. Or, ceci sup- 
posé, il est clair qn’on pourroit aisément parler aux 
sourds en musique; car les tons et les temps, n’étant 
pas moins susceptibles de combinaisons régnlieres 
que les articulations et les voix peuvent être pris 
de même pour les éléments du discours. 

Il y a des exercices qui émoussent le sens dn tou- 
cber, et le rendent plus obtus ; d’antres au con- 
traire l’aiguisent , et le rendent plus délicat et pins 
Çn. Les premiers , joignant beanconp de .mouvement 
et de force à la continuelle impression des corps 
durs, rendent la peau rude, calleuse, et loi ôt^nt 
le sentiment naturel ; les seconds sont ceux qui va- 
rient ce même sentiment par un tact léger et fré-^ 
qnent , en sorte que l’esprit, attentif à des impres- 
sions incessamment répétées, acquiert la facilité de 
juger toutes leurs luodifications. Cette différence est. 
sensible dans l’osage des instruments dé musique 
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le toucher dur et iDeurtris.<>ant<la violoncelle, de U 
contre-basse, du violon ni<line,eu rendant lesdoi^s 
plus hexibles , raccornit leurs extrémités. Le toucher 
lisse et poli du clavecin les rend aussi flexibles , et 
plus sensibles en meme temps. En ceci donc le cla- 
vecin est à préférer. ^ ' 

Il importe que ba peau s’ébdurcisse aux impres- 
sions de l’air, et puisse braver ses altérations ; car 
c’est elle qui défend tout le reste. A cela près , je no 
Toudrois pas que la main , trop servilement appli- 
quée aux mêmes travaux, vînt à s’endurcir, ni que 
sa peau devenue presque osseuse perdit ce sentiment 
exquis qui donne à connoîire quels sont les corps 
sur lesquels on la passe , et, selon l’espece de con- 
tact, nous fait quelquefois, <h«ns l’Obscurité , fris- 
sonner en diverses maniérés. 

Pourquoi faut-il que Uion élevte soit forteé d’avoir 
toujours sous les pieds une peau de boeuf? Quel 
mal y aurbit-il que la sienne propre pût au besoin 
lui servir de semelle ? Il est clair qu’en cette partie 
la délicatesse de la peau ue j\cut' jamais être utile à 
^ien, et peut souvent beaucoup nuire. Eveillés à 
minuit , au cœur de l’hiver, par l’ennemi dans leur 
ville, les Genevois trouvèrent plutôt leurs fusils 
que leurs souliers. Si nul d’eux n’avoit su marcher 
nu-pieds, qui sait si Ceneve n’èùt point été prise? 

Armons toujours l’homme contre les accideots 
imprévus. Qu’Eiuile coure les matins à pieds nus , 
en toute saison , par la chambre , par l'escalier , par 
le jardin; loin de l’en gronder, je l’imiterai ; seule- 
ment j’aurai soin d’ccarler le verre. Je parlerai bien- 
tôt d«s travaux et des jeux manuels. Du reste, qu’il 
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apprenne à faire tons les pas qni favorisent les évo- 
lutions du corps, à prendre dans toutes les attitudes 
une position aisée et solide ; qn’il sache sauter en 
éloignement, en hauteur, grimper sur un arbre, 
franchir nn mur } qu’il trouve toujours son équi- 
libre ; que tous ses mouvements , ses gestes, soient 
ordonnés selon les lois de la pondération, long- 
temps avant que la statique se mêle de les lui expli- 
quer. A la maniéré dont sou pied pose à terre et dont 
son corps porte sur sa jambe, il doit sentir s’il est 
bien on mal. Une assiette assurée a toujours de la 
grâce , et les postures les plus fermes sont aussi les 
plus élégantes. Si j’étois maître à danser, je neferois 
pas tontes les singeries de Marcel ( 2 3), bonnes pour 
le pays, où il les fait ; mais , an lieu d’occuper éter- 
nellement mon éleve à des gambades, je le menerois 
an pied d’un rocher :là, je lui montrerois quelle 
attitude il faut prendre , coiùment il faut porter le 
corps et la tête , quel mouvement il faut faire , de 
queile maniéré il faut poser, tantôt le pied , tantôt 
la main , pour suivre légèrement les sentiers escar- 
pés, raboteux et rudes, et s’élancer de pointe ea 

(a3) Célébré maître à danser de Paris, lequel, ronnois- 
sant bien son monde, ^^aisoit l’cxtr-ivagant par ruse, et 
donnoit à son art une importance qu’ou feignoit de trou- 
ver ridicule , mais pour laquelle ou lui portoit au fond le 
plus grand respect. Daus un autre art non muius frivole, 
«n voit encore aujourd’hui an artiste comédien faire ainsi 
l’iipportant et le fou, et ne réussir pas moins hieU. Cette 
méthode est toujours sûre en France. Le vrai talent, plus 
.simple et moins charlatan, n’y fait point fortune. La mo- 
destie 7 est la vertu des sots. 
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pointe tant en montant qn’en descendant. J’cn fcf 
rois l’éinule d’an chevrenil , plutôt qn’un dansenr 
de l’opéra. 

Autant le toucher concentre ses opérations au- 
tour de l’homme, autant la vue étend les siennes au- 
delà de Ini ; c’est là ce qui rend celles-ci trompeuses : 
d’un coup-d'œil un homme embrasse la moitié de 
son horizon. Dans cette multitude de sensations si- 
tuai tahées et de jugements qu'elles excitent, corn- 
'ment ne se tromper sur aucun? Ainsi la vue est de 
ions nos sens le plus fautif, précisément parceqn’ll 
est Je plus étendu , et que , précédant de bien loin 
tous les autres , scs opérations sont trop promptes 
et trop vastes pour pouvoir être rectifiées par eux. 

Il y a plus ; les illusions mêmes de la perspective 
nous sont nécessaires pour parvenir à connoître l’é- 
teudne et à comparer ses parties. Sans les fausses 
apparences , nbns ne verrionis rien dans î’éloi^c- 

ment ;sans les gradations de grandeur et de lumière, 
nous ne pourrions estimer aucune distance , du plu- 
tôt il n’y en auroit point pour nous. Si , de deux « 

arbres égaux , celui qui est à cent pas de nous nou« 
paroissoit aussi grand et aussi distinct que celui 
qui est à dix , nous les placerions à côté l’nn de 
l’autre. Si nous appcrcevions toutes les dimensions ^ 

des objets sons leur véritable mesnre, nous ne ver- 
rions aucun espace , et tout nous paroîtroit sur notre 
oeil. 

Le sens de la vne n’a , pour juger la grandeur des 
objets et leur distance, qu’une même mesure, savoir 
l’onverture de l'angle qu’ils font dans notre œil ; et ~ 

comme cette ouverture est un effet simple d’une 
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cause jugemeni^qii’il excite, ea sotie 

laisse cliaqu,e cause particulière iudéterminée , ou 
derient nécessairement fautif. Car comment distii^ 
gtOer ^j^ple yne si. llaj^le sons lequel je vois un 
objet p)^ pptit , qu'un antre ^ eÀt ^1 parceqne ce 
preqiüa^ pbjet eet.aa., effet plus petit ou paroequ’U est 
piw^ioigué?' , V • 

_ . Il faut soiTie icl^iuae méthode . coBbaire i 
la précédente ; au Ueti de simplifier la sensation , .la 
doubler, la vérifier ^njpnm par une antre ; assu^ 
jcjtir l’orga/^ vûne^ é l'oigane tactile , et réprimer, 
potfi ainsi d^ ^.t^pctuosité du premier sens par 
, la ina^he.j^^nt^^ l^lée.da fécond. Faute de noua 
^er^r à>Bttaj()ratiqp^;^npajmesares par estimatiott 

Xfpùs u’avons nulle précision 
daqsTe çonpoVil pqur juger les hauteurs , les lon- 
gueurs , les pi^ofoudeurs , les distances ; et la preuve 
que cq^ n'est pas tant la faute do sens qne de son 
usage t c'est que les ingénieurs , les arpenteurs , les 
f rcbitectes , les maçons , les peintres', ont en générai 
^le co^-d’mil beaucoup pins sûr que pous , et ap> 
pr^jj^t le^^ mesures de l’étendue avec^plns de jus* 
tesse , parçeqne leur métier leur donnant en ceci 
.l’exjpérifcnce gne npns négligeonr-d.’açqnérîr ils 
^tent J’équiyoqqe de l’angle par les apparences qui 
l’accompagnent , et (jui déterminent plus exacte:- 
ment à lenrj^eux le rapport des deux causes cet 
angle. # 

Tout ce qui donne du mouvement an corps sane 
le contraindre est tonjonrs facile à obtenir des en* 
^ants. il y a mille moycns.de les intéresser à mesurer, 
à counoitre , à estimer les distances. Voilà un cec*- 
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sler fort haut ; comment ferons-npus pour cueillir 
des cerises ? L’échelle de la grange est-elle bonne 
pour cela ?. Voilà un ruisseau fort large ; comment 
le traverserons-nous ? Une des planches de la cour 
posera-t-elle sur . les deux Lords .^ Nous voudrions , 
de nos fenêtres , pécher dans les fossés du château ; 
combien de brasses doit avoir notre ligne ? Je vou- 
4rois faire une balançoire entre ces deux arbres ; 
une corde de deux toises nous sufilra-t-elle ? On me 
dit que, dans l’autre maison, notre chambre aura 
vingt -cinq pieds carrés ; croyez- vous qu’elle nous 
convienne? Sera-t-elle plùs grande que celle, -ci? ^ 
IN'ous avons graud’faim ; voilà deux villages ^ auquel 
des deux serons-nous plutôt pour dîner ? etc. /' 

! 11 s’agissoit d’exercer à la course un enfant indo- 

lent et paresseux , qui ne se portait pas de lui-méme 
à cet exercice ni à aucun autre , quoiqu’on le des- 
tinât à l'état militaire : il s’étoit persuadé, je ne sais 
comment, qu’un homme de son rang ne devoit. rien 
faire ni rien savoir, et que sa noblesse devait lui 
tenir lieu de bras , de jambes , ainsi que de toute 
espece de mérite. A faire d’uii tel,gentilhomme un 
Achille an pied léger, l’adresse de Chiron même eût 
eu peine à suffire. La difficulté étoit d’autant plus 
grande, que je ne voulois lui prescrire absolument 
rien : j’avois banni de mes droits les exhortations, 
les promesses , les menaces , l’émulation , le désir de 
«briller : comment lui donner celai de courir sans 
lui rien dire ? Courir moi-même eût été un moyen . 
peu sur et sujet à inconvénient : d’ailleurs, il s’agis- 
soit encore de tirer de cet exercice quelque objet 
d’instruction pour lui , afin d’accontumer les opé- 
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ratrôiM de A üüiidiiiie'et céllin 'âii jngeùÀntta niiT< 
èiier tonjonrsf de conoért; Voici comment je 
^rià'-'î moi J e'’eât-a-dilfe eéliii qui parle danS cét 
è^eniple. - ' . .. 

] En inTallaât proitretiêr a'^c Itii le$ après-midi , je 
nüft'tôis'qitèlq'nefois düné' liàà pbche deiix gâtcadt 
dédite' espece qn’ildimoit bëfldccmp ; noÿ eü mad- 
^ions cbêccA nn a la*^l‘omiêDaàe(aiy, et notts ré- 
^^iôns Tort côMtèttfs.'Uil jo«r il s’apperçàt qne 
ï’avbh frOia’ gâleatlx f il etf adrbil pü"mani^èr six 
ütis s*hicOmiiiOder^'tf dépéche jn'otnpfëmeBt le sidi 
pdtar me demander 'le tfotsieniè. , loi dîs-jf : 
le màe^roia fïdt‘4>ien moi-trfênte,''on n(râ5‘ lè’^ar- 
tagerioi^; mÜ8 j’ain^ miedx le vofît dispntet 

garçons ^ue voilàV Je les 
libïT montrai'lè-gâteaa) et lenr proposai 
la' condition. Ils ne dMoaddei'ent pas nrièox. Le gâ- 
♦etm fnt (K>sé'"8h'r' âne |jrande pierre qdî' servit de 
Yftit ; la carrière fàr'mlîl^née'; notts allâines 'âoâs 
- àaseoit : atf signât floilné' les petits gàrçonl parti- 
Tènt ; le vietorie^ se’ sài^t dd gifeau , et le mangea 
éani'^tritt têi ^^ d â 'âiix j’eüx^âes spèctatenrs' et dâ 

ynùea: ■ ‘ ^ 


r (aÿ)Aroinenàda dtaaapé t r e» wlBrte'^ oâ r è ftn dtmsV&r 
étant; Les pnimenMta pidaiiqaèsv des vUlèt tldm pènà- 
mmin aux enAmts dei’wrsids l’SitA<s(»c*^Cesr)è qn*-ik 
e »un p e% o en yt À s^eendta vains et 4 eoüloir è|re gardée : 
s^’est au Lofçniboai)g,^f^ Tttil|i^, su^but/in. Palûs- 
llojal, que la belle jeunesse de Paris va pre^re cet air 
intpertinem et fat qui la rend siridtculey et la fait UttCr et 
dAeator dans toute l’Edrops/ ’ ^ 


Digilized by Googl( 


LIVRE IL aag 

Cet anmsement valoit mienx qne legàtean ; mais 
il ne prit pas d'abord , et ne produisit rien. Je ne 
me rebutai ni ne me pressai : l’institntion des enfants 
est un métier où il faut savoir perdre du temps pour 
en gagner. Nons continuâmes qos promenades ; sou- 
vent on prenoit trois gâteaux , quelquefois quatre, 
et de temps à antre il y en avoit un , même deux , 
pour les conreurs. Si le prix n’étoit pas grand, ceux 
qui le disputdient n’étoient pas ambitieux : celui 
qui le remportoit étoit loué, fêté ; tout se faisoit 
avec appareil. Pour donner lien aux révolutions et 
augmenter l'intérêt, je marquois la carrière plus 
longue , j 'y souffrois plusieurs concurrents. A peine 
étoient-ils dans la lice, que tous les passants s’arrê- 
toient pour les voir : le.s acclamations , les cris , les 
battements de mains , les animoient : je voyois quel- 
quefois mon petit bon-homme tressaillir, se levèr, 
s'écrier quand l'un étoit près d’atteindre ou de passer 
l'antre; c'étoient pour Ini les jeux olympiques. 

Cependant les concurrents nsoient quelquefois 
de supercherie ; ils se retenoient mutuellement, on 
se faisoient tomber, ou poussoient des cailloux au 
passage l'un de l'antre. Cela me fournit un sujet de 
les séparer , et de les faire partir de differents ter 
mes , quoiqu'égaleraent éloignés du bnt : on verra 
bientôt la raison de cette prévoyance ; car je dois 
traiter cette importante affaire dans un grand détail. 

Eunuyé de voir toujours manger sous ses yeux 
des gâteaux qui lui faisoient grande envie, monsieur 
le chevalier s'avisa de soupçonner enfin que bjen 
courir pouvoit être bon à quelque chose, et, voyant 
qu’il avoi^ aussi deux jambes , il commeuça de s’es- 
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eayer en secret. Je me gardai d’en rien voir maU 
je compris qne mon stratagème avoit réussi. Quand 
il 6» crut assez fort ,* et je lus avant lui dans ^ 
pensée ^ il affecta de m’importuner pour avoir le 
gâteau restant, .le Ie/‘e!‘use ; il s’obstine , et d’un aîr 
dépité il me dit à la lin : Hé bien ! mettez-le sûr la 
pierie ^ mar<{uez le champ , et nous verrons. Bon ! ' 
lui dis-je en riant ^ est-ce qu’un chevalier sait cou- 
rir ? Vous gagnerez plus d’appétit , et non de quoi 
le satisfaire. Piqué de ma raillerie, il s’éverhieŸet 
remporte le prix d’autant plus aisément que j'àvois 
fait la lice très courte , et pris soin d’écartér le meil- 
leur coureur. On conçoit comment , ce premier pas 
étant fait, il me fat aisé de le tenir en lialeine. 
Bientôt il prit un tel goût à cct exercice , qne , sans 
faveur, il étoit presque sûr de vaincre mes polisson» 
k la course , quelque longue qne fût la carrière. 

Cet avantage obtenu en produisit un autre auqud 
e n’avois pas songé. Quand il reroportoit rarement 
le prix, il le roangeoit presque toujours seul, ainsi 
qne faisoient ses concurrents; mais en s’aecoutn- 
mant à la victoire, il deviift généreux, et partageoit 
souvent avec les vaincus. Cela me fbnmit à moi- 
même nue observation morale, et^ j’appris par-lâ 
quel étoit le vrai principe de la générosité. 

En continuant avec lui de marquer en différents 
lienx les termes d’oà chacun devoit partir à-la-fois , 
je iis, sans qn’il s’eiî apperçût, leà distances iné- 
gales ; dé sorte qne l’un , ayant à faire pins de che- 
min qne IVntre pour art’iver an même but, avoit un 
désavaotogc visible : mais, quoique je laissasse le 
•boix à mon disciple , H ce savoit pas a’en préva- 
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loir. Sans s’embarrasser do Ia distance, il préféroit • 
toujours le plus beau chemin ; de sorte qne , pré- 
voyant 'aisément son choix, j’étois à-peu-près le 
maître de Ini faire perdre on gagner le gâteau à ma 
volonté , et celle adresse avoit aussi son usage à plus 
d’une fin. Cependant , comme mon dessein étoit 
qu’il s’apperçnt de la différence, je tàchois de la 
lui rendre sensible : mais, quoiqn’indolent dans le 
calme , il étoit si vif dans ses jeux , et se déiioit si 
peu de moi , qne j’eus tontes les peines du monde à 
lui faire appercevoir que je le trichois. Enfin j’en 
vins à bout malgré sou étourderie ; il m’en fît des 
reproches. Je lui dis : De quoi \ous plaignez-vous P 
Dans un don qne je veux bien faire , ne suis-je pas 
maître de mes conditions^ Qui vous force à courir ? 
Vons ai-je promis de faire les lices égales ? N’avez- 
vons pas le choix? l’renez la plus courte, on ne 
vous en empêcha point. Comineut ne voyez-vous 
pas que c’est vous que je favorise, et que l’inégalité 
dont vons murmurez est tout à votre avantage , si 
vons savez vous en prévaloir ? Cela étoit clair ? il le 
comprit, et, ponr choisir, il fallut y regarder de 
plus près. D^abord on voulut compter les pas; mais 
la mesnre des pas d’nn enfant est lente et fautive ; 
de plus, je m'avisai de multiplier les .courses d^ns 
no même jour ; et alors , l’amusement devenant une 
espece de passion , l’on* avoit regret de perdre à 
mesurer les lices le temps destiné à les parcourir. 
La vivacité de l’enfance s’accommode mal de c«s 
lenteurs : on s’exerça donc -à mienx voir , à mieux 
estimer une distance à la vue. Alors j’eus peu du 
peiue à éteudre et nourrir ce goût. Eufiu ^ quelques 
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* mois d'épreuve» êt d’erreur» corrigée» lui formèrent 
tellement le côtopas visuel, quet|uand je lui met- i 
fois par la pensée un gâteau sur quelque objet 
gné , il avoit le conp-d’œil presque aussi sÂr que U 
«haine d’un arpesteifr. ■ * •. 4 _ 

Comme la vUe est de tons le» sens celui dontufr 
pent le toioins séparer les jugements dè l’esprit, il 
faut beanconp de temps pour apprendre à voir ; il 
Ami aVoir long-temps comparé la vue an toocKer, 
ponr accontnmer le jmemier de ces deux sens k noua 
faire un rapport fidele des âghres et des distances : 
sans le toncher, sans le mouvement progressif le» 
yeux dm monde les pins porçants ne sauruienrna&s 
donner aittcnne idée de l’étendne. L’univers entier 
M dtfft être qu’on pohat pour nnè huître ; il Ue Infr 
pmrtiftl'oit rien de plus, qnand même une ame hn- 
fhaine informeroit cette huître. Ge n’est qu'à forme 
de marcher , de palpet, de npmbrer, de mesurer les 
dimensions, qu’on apprend à les estimer : mais aussi, 
ai l’on mesnrbit tonjotfrt, le sens, se reposant suc 
l’instmuient , n’acqnerfph ancnne justesse. H ne 
ftmt paanon phis qne l’enfant passe tootd’un eonp 
de la mesure à ^estimation ; il faut d’abord qné , 
continuant à compater par parties ce qu’il ne aan- 
foit comparer tout d’un conp , à des aliquotes pré*- 
eues il snbstitne des aliqnotes par apptéciatiou, et 
qnVin lieu d’appUqner tonjonrs "avec la mam <ki 
ihesore , il s’àccontume à l’appliquer senlemeat avec 
les yeux. Je vond«»is pod^tont qu’on vérifiie sea ^ 

' ÿMiuiieres Opération» par des mesures récMes , afin 
«orrlgef t ses éiTsurs, ét que, s'il reste dans le 
Miai>quulqiie4NÀse éf^ieli.iiiae ^ il «ppiità la rectifier 
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pur aa mcillear jngemeut. On a des niesares natu-^ 
relies qni sont à-peu-près les mêmes en tous lienx j 
les pas d’un homme , l’étendne de ses bras , s^ sta- 
ture. Qoand l'enfant estime la hantenr d’nn étag^ , 
Son gouverneur peut lui servir de toise ; s’il estime 
la hanteur d’un clocher, qu’il le toise avec les mai- 
sons ; s’il veut savoir les lienes de chemin , qn’Ü 
compte les heures de marche , et snr-tont qu’on œ 
fasse rien de tout cela pour lui , mais qn’il le fasse 
lui-même. 

•• On ne sanroit apprendre à bien juger de l’étendue 
et de la grandeur des corps , qn’on' n’apprenpO à 
connoitre aussi leurs figures, et même à les imiter; 
car, an fond, cette imitation ne tient absolument 
qu’aux lois de la pet^ective ; et l’on ne peut esti- 
mer l’étendne sur ses appareneea « qu’on n’ait qnel« 
que sentiment de ces lois. I.es enfante, grai^ imir 
tatenrs , essaient tons de dessiner : je vondrois que 
le mien cultivât cet art , non précisément pour l’art 
ii>^cme , mais pour se; tendre l’œil jnste et la main 
üexible^et en général il importe fort peu qu’il sache 
tel on tel exercice, poûrvu qu’il' acquière la perspi- 
cacité du sens et la bonne habitude du corps qu’on 
gac;ne par cpt exercice. Je me garderai donc bien de 
lui donner un maître i 4e8siner, qui ne Ini donne - 
eoit à imiter que des-imitations , et ne le feroit des- 
siner que sur des dessins : je Teux qtt’il n’ait d’anèdè 
maî tre qne la natnre, ni d’antre modèle qne les 
nbjete. Je veux qn’il ait sons los ^enx l’original 
«sème ,^et non pas le p^ier qni le représenBo;' qu’il ‘ 
crayonne une maison sttr une maison , nu arbre sur 
'un arbPa , mt homnm sur on hdnune qu’il s’ae- 

«MIT.E. t. ao 
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coutame à bien ob&erver les corps et leurs appa* 
rences, et non pas à prendre des imitations fausses 
et cODVcniioanelles pour de véritables imitations. 
Je le détournerai même de rien tracer de mémoire 
en l’absence des ohj ets , j nsqu’à ce que , par des 
observations fréquentes , leurs figures exactes s’im* 
priment bien dans son imagination ; de {>eur que, 
aobstituant k la vérité des choses des figures bizarres 
cl fantastiques , il ne perde la counolssauce despro* 
portions et le goût des beautés de la nature. 

Je sais bien que , de cette maniéré, il barbouillera 
long-temps sans rien faire de reconnoissable ; qu’il 
preudra tard l’élégance dès contours et le trait léger 
des.dessinateurs , pent-éire jamais le disceruemen.1 
des effets pittoresques et le bon goût du dessin : en 
revanche il contractera certainement on coup-d’œil 
plus juste, une main plus sûre, la counoissance des 
vrais rapports de grandeur et de figure qui sont 
entre les animaux , les plantes, les corps naturels, 
et une plus prompte expérience du jeu de la per- 
spective. Voilà précisément ce que j’ai voulu faire, 
et mon intention n'est pas tant qu’il sache imiter les 
objets que les oonnoitre ; j’aime mieux qn’il me 
montre nne plante d’acanthe , et qu’il trace moins 
bien le feuillage d’un chapiteau. 

Au reste, dans cet exercice, ainsi que dans tous 
les autres, je ne prétends pas que mon éleve en ait 
seul l’amusement. Je veux le loi rendre plus agréa- 
ble encore en le partageant sans cessp avec lui. J« 
' tte veux point qu’il ait d’autre émule que moi ; 
mais je serai son émule sans relâche et sans risque : 
••la metti-a il« l'intérêt dans sea occnpatioas ^ sans 
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causer de'jaloasie entre naus.' .le prendrai le crayon 

à son exemple ; je remploierai d’abord aussi mal- 

• • • 

adroitement que lui. ,Te seroiS un Apelles , que je 
ne me trouverai "qu’un barbotfilleur. .Te commen- 
cerai par tracer un homme comme les daquai's les 
tracent contre les mûrs ; une barre pour.cliaquo 
bras^ une barré pour chaque jahibe, et des -doigts 
plus gros que le bras. Bien long-temps après , nous 
noos appercevrons Tuii ou l’autre de celle dispro- 
portion : nous remarquerons qu’une jambe a. de 
répaisse ur, que* cette épaisseur n’est pat par-tout la 
meme ; que le Bras a sa longueur déterminée par 
rapport* au corps, etc. Dans ce progrès, je mai^ 
cberai tout au plus à côté de lui , ou je le devancerai 
de si peu , iquhl lui Sera toujours aisé de m’atteindré, 
et souvent de me surpasser. Nous aillons des cou- 
leurs, des pinceaux ; nous tâcherons d’imiter le co- 
loris des objets et toute leur apparence ,* aussi bien 
que leur figure. Nous enluminerons, nous pein- 
drons, nous barbouillerons ; mais, dans^^ous nos 
barbouillages, nous hè cesserons d’épier la nature ; 
nous ne ferons jamais rien que sous' les yeux du 
juaitre. 

Nous' étions en peine d’ornements pour notre 
chambre, en voilà de tout trouvés. Je fais encadrer 
nos dessins ; je les fais couvrir de beaux verres, afin 
qn’on n’ÿ touche plus, et que, les voyant rester 
dans l’état où nous les avons mis , chacun ait intérêt 
de ne pas-négliger les siens. Je les arrange par ordre 
autour de la chambre, chaque dessin répété vingt, 
trente fois , et montrant à chaque exemplaire le pro- 
grès de l’auteur, depuis le moment où la maison 

U 
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u’est qu un carré presque informe , jusqu a celiu ou 
sa façade , sou proGl , ses proportions , ses ombres , I 
sont dans la plus exacte vérité. Ces gradations ne 
peuvent manquer de nous offrir sans cesse des ta- 
bleaux intéressants pour nous , curieux pour d an- 1 
très , et d’exciter toujours plus notre émulation. 

Aux premiers , aux plus grossiers de ces dessins , je 
mets des cadres bien brillants , bien dores , qui les , 
rehaussent : mais quand l’imitaüon devient plus j 
exacte , et que le dessiu est véritablement bon, alors 
je ne lui donne plus qu’un cadre noir très simple ; 
il n’a plus besoin d’autre ornement que Ini-menie, 
et ce seroit dommage que la bordure partageai at- 
tention que mérite l’pbjet. Ainsi chacun de nous 
aspire à l’honneur du cadre uni ; et quand 1 un vent 
dédaigner un dessin de l’antre, U le condamne an 
cadre doré. Qnelqnç jour , peut-être , ces cadres 40- 
rés passeront entre nous en proverbe , et nous ad- 
mirerons combien d’hommes se rendent jusüce en 

ae faisant encadrer ainsi. ^ 

J’ai dit que la géométrie n’étoit pas à la portée des 
enfants ; mais c’est notre faute. Nous ne sentons pas 
que leur méthode n’est point hi nôtre , et que ce qui 
devient pour nous l’art de raisonner -{ne doit etre ^ 
pour eux que l’àrt de voir. An lieu de leur doun.r 
notre méthode, nous ferions mieux de prendre la 
leur : car notre manière d’apprendre la géométrie 
est bien aulaui une affaire d’imagination que de 
raisonnement. Quand la proposition est énoncée , il 
faut en imaginer la démonstration, c’est-à-dire trou- 
ver de quelle proposiûou déjà sue celle-là doit être 
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. ' '' 

nne conséquence , et-, de toutes. les cônséquences 

qu’on peut tirer de cette même proposition , choi^r 
préciscnient^celle dont il s’agit. » 

De cette maniéré, le raisonneur le pîu's.éxact, s’il 
• n’est inventif, doit rester court. Aussi qù’ârrive-f-îi 

'de là ? Qu’au lieu de nous faire trouver les dérbon- 

% ^ 

. stràtions , on nous les dicte ; qu’au lieu de nous ap- 
prendre à raisonne^', le maître raisonne pour nous , 
et n’exerce que notre mémbire. 

Faites des figures exactes, ^combinez-1 es , poséz- 
les l’une sur l’autre , examinez leurs rapports*;’ vous 
trouverez toute la 'géométrie élémentaire en mar- 
chant d’observation en observation , sans qu’il' ôoit 
question ni’ 'de défini lions , ni de problèmes , ni 
d’aucune autre forme démonstrative que là simple 
superposition. Pour moi , je né pïrjkends point ap- 
j>rendre la géométrie à. Emile ; c'est lui qui me 
l’apprendra : je chercherai les rapports | et il les 
frotivera ; car je Tés chercherai de maniéré *à les ‘lui 
faire trouver. Par exemple, au lieu dé *raé servir 
d’un compas pour tracer un cercle,', je le tracerai • 
avec une pointe au bout d’un fil tÔtïrnant sur un 
pivot. Après cela , quand je voudrai comparer les 
rayons entre eux', Emile se moquera de moi et il 
: me fera comprendre que le même fil toujours tendu 

ne peut avoir tracé des distances inégales. ' ' ' 

Si je veux mesurer un angle de soixante degrés, 
je décris dm sennmet de cet angle , non pas un arc , 

' tuais un cercle entier; car avec le^^enfants il ne ‘faut 
jamais rien sous-entendre. Je trouve que la portion 
du cercle comprise entre les deux cotés de l’angle • 

20 . 
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est la sixième partie du cercle. Après cefa je décfis 
du même sommet un autre plus grand cercle , et je 
trouve que ce second arc est encore la' sixième partie 
de son cercle. Je décris un troisième cercle concen» 
trique , sur lequel je fais la meme épreuve ; et je la 
continue sur de nouveaux cercles , jusqu'à ce qu’E- 
inile , choqué de ma stupidité, m’avertisse que cha- , 
que arc, grand ou petit, compris par le même angle , , 
sera toujours la sixième partie de son cercle , etc. 
flous A'oilà loul-à-l’heure à l'usage du ri^pporteur. 

Pour prouver que les angles de suite sont égaux 
à denx droits, on décrit un cercle ; moi , tout au 
contraire , je fais en sorte qu’Emile remarque cela 
premièrement dans le cercle, et puis je \pi dis : SL 
l’on ôtolt le cercle , et qu’on laissât les lignes droi- 
tes , les angles auroieut-ils changé de grandeur ? etc. 

Ou néglige la justesse des figures , on la suppose ^ 
et l’on s'attache à la démonstration. Entre nous , au 
contraire, il ne sera jamais qnestion de démonstra- 
tion : notre pjns importante affaire sera de tirer des 
ligues (bien droites, bien jus^s , bien égales ; de 
faire un carré bien parfait, de tracer nn cercle bien 
rond. Pour vérifier la justesse de la Egare, nons 
rexamineroDs par toutes ses propriétés sensibles , 
et cela nons donnera occasion d’en découvrir chaqno 
jour de nouvelles. Nous plierons par le diamètre les 
denx demi-cercles, par la diagonale les deux moitiés 
dn carré ; nons coiuparerons nos denx Egtttes pour 
voir celle dont les bords conviennent le pins exac- 
tement , et pai- conséquent la mieux faite ; nous dis- 
puterons si cette égalité de partage doit avoir tou- 
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joar^ lien rlàns les parallélogrammes ^ dans les tra- 
pèzes^ ete. On essaiera (juelqnefols de prévoir* le 
succès de l’expérience avant de la faire ^ on tâchera 
de trouver’ des raisons , etc. 

' La géométrie n,’est pour mon éleve que l’art de 
se hien servir de la réglé et dn compas : il ne doit 
point la confondre avec le dessin^ où il n’emploiera 
ni l’un ni l’autre de ces instruments. La réglé et lé 
compas seront enfermés sons la. clef, et l’on ne Ini 
en accordera que rarement l’nsage et pour peu de 
temps , afin qu’il ne s’accoutnme pas à barbouiller : 
mais nous pourrons quelquefois porter nos figure» 
à la promenade, et causer de ce que nous aurons fait 
ou de ce qne nous voudrons faire. * 

Je n’onblierai jadima d’avoir vu à Turin un jenne 
homme à qui , dans son enfance'yon avoit appris les 
rapports des contours et des surfaces en lai donnant 
chaque jour à choisir dans tontes les figures géomé- 
triques des gauffres isopérimetres. Le petit gour- 
mand avoit épuisé l’art d’Arehimede pour trouver 
dans laquelle il y avoit le plus à manger. 

Quand un enfant joue an volant, il s’exerce l’œil 
et le bras à la justesse ; quand il fouette un sabot , il 
accroit sa force en s’en servant , mais sans rien ap-< 
prendre. J’ai demandé quelquefois pourquoi l’on 
n’offroit pas anx enfants les mêmes jeux d’adresse 
qu’ont les hommes ; la paume, le mail , le billard , 
l’arc, le ballon, les instruments de musique. On 
m’a répondu qne qaelqnes-ans de ces jeux étoient 
au-dessus de leurs forces , et que leurs membi'es et 
leurs organes n’étoient pas assez formés pour les 




autres. Je.troave ces raisons mauvaises : un enfant 
u’a pas ia taille â'un homme , et ne laisse pas de 
porter un habit fait comme le sien. Je n'entends pas 
rjiiM joue avec nos masses sur un billard haut de 
trois pieds ; je u’entends pas qu’il aille peloter daus 
nos^ tripdts , ni qu'on charge .sa petité main d’nne 
raquette de panmier ; mais qn^il joue dans une salle 
dont on aura -garanti les fenêtres ; qu'il ne se serve 
d’abord que de balles molles ; que ses premières ra- 
quettes soieut de bois , puis de parchemin , et enlîn 
de corde à bovan bandëeà ]iro])orrioa de son pro- 
grès. Vous préférez le volant , parceqn’il fatigae 
moins, et qn’il-t^st sans danger. Yousarez tort par 
ces deux raisons. Le volant est nn Jeu de femmes ; 
mais il n'y en a pas une que ne fit fnir une balle en 
0)0 uveiuent. Leurs blanches peaux ne doivent pas 
a'eudorcir aux meurtrissures, et ce ne sont pas des 
contusions qu’attendent lenrs visages. Mais nous, 
faite pour être vigoureux , croyons-nons le devenir 
sans peine ? Ht de quelle défense sei-ons-nous ca- 
pables, si nous ne sommes jamais attaqués? On 
jone tonjonrs lâchement lés jeux où l’on peut être 
mal-adruit .sans risrjue : un volant qui tombe ne fait 
de mal à personne ; mais rien ne dégourdit les bras 
comme d-’a voir à couvrir- la tête, Hen ne rend le 
coup-il’ccil s*i juste que d’avoir à garantir les yeux. 
S’élancer .du bout d’une salle à l’antre , juger le 
bond d’une balle encore en l’air, la renvôyer d’une 
nainTorte et siire , de tels jeux convienueat moins 
à rjjoqitne qn’ils ne servent à le fociner. 

Les libres d’un enfant, dit-on , sont trop molles i 
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Elles ont moins de ressort , mais elles en sont pins 
* flexibles ; son bras est foible , mais enfin c’est nn 
bras ; on en doit faire , proportion gardée , tout ce 
qu’on fait d’une antre machine semblable. Les en- 
fants n'ont dans les mains nulle adresse ; c’est pour 
cela que je veniL qu’on leur en donne : nn homme 
aussi peu exercé qu’enx n’en auroit pas davantage : 
uous ne pouvons connoîfre l 'usage de nos organes 
qu’après les avoir employés. Il n’y a qu’une longue 
expérience qui nous apprenne à tirer parti de nous- 
mêmes , et cette expérience est la véritable étude à 
laquelle on ne peut trop tôt nous appliquer. 

Tout ce qui se fait est faisable. Or rien n’est plus 
commun que de voir des enfants adroits et décou- 
plés avoir dans les -membres la même agilité que 
peut avoir nn homme. Dans presque toutes les foires 
on en' voit faire des équilibres , raarcheit sur les 
mains, sauter danser sur la corde. Durant cora j 
bien d’années des troupes d’enfants n’ont-elles pas 
attiré par leurs ballets des spectateurs à la comédie 
italienne ! Qui est-ce qui n'a pas oaï parler en Alle- 
niague et eu Italie de la troupe pantomime du cé- 
lelneNicolini? Quelqu’un a-t-il jamais remarqué dans 
CCS enfants des mouvements moins développés, des at- 
titudes moins gracieuses, une oreille moins juste, une 
danse moins légere,que dans lesdanseurs tontformés? 
Qu ’ou ait d'abord les doigts épais,conrts,peu mobiles, 
les mains potelées et peu cajtabies de rien empoi- 
gner; cela empéche-t-il que plusieurs enfants ne 
sachent écrire ou dessiner à l’âge où d’autres ne sa- 
vent pas encore tenir le crayon ni la plume? Tout 
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Pari* souvient encore deia petite Angloise qui 

faiaoil à dix ans des prodige* *ur le clavecin (*). J ai 
vu cliex un magistrat , soudl*, petit bon-homme de 
huit au», qu’on roettoit sur la taille au dessert comme 
' une statue au milieu des plateaux , jouerlà d’un vio- 
lou presque aussi grand que lui, et surprendre par 
*on exécution les artistes iiu-mes. 

Tous ce» exemples et cent mille autre» prouvent , 
ce me semble, que T inaptitude qu’on suppose aux 
enfants pour nos exercices est imaginaire, et qne^ 
ai on ne les voit point réussir dan» quelques uns » 
c’est qu’on ne les y a jamais exercés. 

Ou me dira que je tombe ici par rapport «« 
dans le défaut de la culture prématurée que )e blâme 
dans les culanls par rapport à l’esprit. La différence 
est très grande ; car l’un de ces progrès n est qu ap- 
parent, mais l’autre est réel. J ’ai prouvé quel esprit 
quïls paroissent avoir ils ne l’ont pas , 'l"* 

tout ce qu’il» paroissent faire il» le font. Dailleura 
on doit toujours songer que tout ceci n’est ou ne oi 
être que jeu , direction facile et voldutaire des mou- 
vaments que la nature leur demande ; art de varier 
leurs amusements imur le» leur rendre plus agréa- 
bles , sans que jamais la moindre contrainte 
tourne en travail : car enfin de qnoi s’amnseront-ils 
dont je ne puisse faire un objet d’instmeuon pour 
eux ? et , quand je ne le pourrois p;is, pourvu qn il» 
s’amosenl sans inconvénient et qne le temps se passe, 
leur pr<q;rès en toute chose n’impOrte pas quant a 

(*) Un petit garçon de sept ans en a fait depuis ce 
temps-là de plus étonnants encore. 
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prsseut ; âu Hen que , lorsqu’il faut nccessnironient ^ 
leur apprepdrc ceci ou cela , coiume qu’on s’y 
prenne, il est toujours iuipossible qu’on, en vienne 
à bout sans contrainte, sans fâcherie, et sans ennui. 

Ce que j’ai dit sur les deux sens dont l’usage est le 
plus continu et le plus important peut servir d’exem- 
ple de la maniéré d’exercer les autres. La vue et*le 
tonchers’appliqnent également sur les corpsen repos 
et sur les corps qui se meuvent : mais comme il n’y a 
que l’ebrauleiuent de l’air qui puisse émouvoir le 
.sens de l’ouie , il n’y a qu’un corps en mouvement 
qui fasse ^u bruit ou du son ; et si tdut étoit en re- 
pos , nous n’entendrions jamais rien. La nuit donc , 
où, ne nons mouvant nous-méme qu’autant qu’il 
nous plaît, nons n’s'vojis à craindre que les corps 
qui se ntenvent, il noos importe d’avoir l’oreille 
alerte, et de pouvoir juger, par la sensation qui 
nous frappe , si le corps . qui la cause est grand ou 
petit ,i éloigné ou proche, si son ébranlement est 
violent ou foible. L’air ébranlé est sujet à des réper- 
cussions qui le réfléchissent , qui, produisant des 
échos, répètent la sensation, et font entendre le 
' corps bruyant ou sonore en un antre lieu que celui 

^ où il est. Si dans une plaine ou dans nue vallée on 

^ met l’oreille à terre , on entend la voix des hommes 

I ' 

' «t le pas des chevaux de beaucoup plus loin qu’ra 

' restant debout. < r 

1 Comme no^s avons comparé la vnean toncber, il 

f «St bon dé la comparer de meme à l’ouie , et de savoir 

I laquelle des deux impressions , partant à-la-fois dn 

; même corps , arrivera plutôt à son organe. Quand 

^ . «n voit le fen d’un canon , l’on peut encore se mettre 
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i l'abri da coup ; mais sitôt qu’on entend le bruit , 
il n’est plus temps, le bonlet est là. On peut jnger 
de la distancé où se fait le tonnetre par l’intervalle 
de temps qui se passe de l’cclair an coup. Faites eu 
aorte que l’enfant connoisse toutes ces expériences ; 
qu’il fasse celles qui.aontà sa portée, et qu’il trouve 
les autres par induction ; mais j’aime cent fois mietx 
qu’il les ignore, que s’il faut que vous les lui di- 
»iez. 

Nous avons nn organe qui répond à l’onie, savoir 
celui de la voix ; nous n’^ avons pas de mémè qui 
réponde à la vue , et noos ne rendons pas ^ coulenrc 
comme les sons. C'est an moyen de ploeTworcuIti'- 
itqjr le premier sens, en exerçant l’organe actif et 
l’prgane passif l’un par l’autre. 

L’homme a trois sortes de voix ^ savoir, là voix 
parlante ou articnlée , la voix chantante on mélo- 
dleose ,ctla voix pathétique on accentuée, qui sert 
de langage anx passions et qui anime le ebant et la 
parole. L’enfant a ces trois sortes de voix ainsi que 
l’homme, sans les savoir allier de môme ;-il a comme 
nous le rire , les cris , les plaintes , l'exclamation , . 
les gémissements ; mais il ne . sait pas en mêler le» 
i^iflexions anx deox aumes voix. Une mnsique par- 
faite est celle qui réunit le mieux ces'trods' voix. Les 
enfanta- sont incapables de cette musique-là , -et leur 
chant n’a jamais d’ame. X)e même , dans la voix par- 
lante , leur -langage n’a point d’accent ;|.'ils crieût , 
mais ils n’acœntuent pas ; et comme il y a peu d’é- 
nergie daUs leurs 'discours, il y a peu d’accent dans* 
leor voix» Notre éleva aura le parler plus uni, plus 
simple encore , parce que ses passions ^ n’étant pas' 
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rnéUroat point Jeac laa^aga^aa sioa. 
^’nllez donc pas lui, donner- à céciier-des rôles de tm- , 
gédie et de coiuedie , ni vouloir lui appretidref 
cbixuue'on dit, à déclamer. Il «ara trop de sens «pour 
savoir donner un ton à des eboscs-^’ii oe peut «ea- 
teodre., et de rexpi^Bsn(nk à.des -eeiUimeB'tt- ^’ii 
n'éprouva jamais. ^ . - ijt i • > 

Appreuez-Iui à-pajdef'tiOniaa^nt, clairrai«a».,.4 
bien «jlicale.r ,-À pronoBçer ex#tcteiiMtot et sans jb^ 
fectatior^,.,, à-ein;aoite« -et à suiVre.l’aecent gi'aiMMB- 
tioal et l^iprosodie , à donner toujours-assez de voiB 
pour être enteuda, mais à n’-eft-donner jamai» plo^ 
.qu’il ne faut; 4^faat ordinaire aux enfants élevâl 
dam le«4BplI^eS': en tonte ciioje rien de supevflu. - 
. I)e■lBt^tn>r^dam^4,;dbanV, rendez sa v>ix jnste , 
égale ,.fl«acibl«, eoMWtre^nnu any g^ . sensible à la 
mesure et à rharmoBié4<^vn«i»n^inr$rjN^^ 
«iqueimitativ» et théâtrale- a'Mt pas.de aoil %ei -ÿB 
ne vondrois pas mèmp qu’U cbantâtdes paroles ^ 

,en vonluit chanter , j«. tàeherois . de lui faire dea 
chansons exprès , intéressantes- pour son âge , «t 
aussi .simples qn^ ses. idéas. ■ ,jr * 

Oa-peme-bien qu’étant si jpeu prwsé de hii ap- 
prendre à lire L’écritiOie.vje nedè-sm-at pas non pim 
de, loi apprendre à lire-la niostqne ficartona de son 
perveau-.4ante a^eatioB 4cqp péûble', et ne- nous 
jbâtons poku de ^ts-erreoB- esprit sur -des sngnes de 
SKKpveaUon. -Ceci ,: je ravoué , semble avonr sa dÉG- 
itBlHticarj, si lft<eonnoissaitce des notes ue -paMift 
ptaSÿ<4‘ab«rd plus nécessaire pooé savoir ehanter que 
çe]^4»^it.%txc& pour -safVoirtMsrtèrer il y « pourtant 
BBtte. dSfiEévBwe parlant nxms remdons'' 
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propres idées ^ et qu’en cbadtant nous ne rendons 
guere que celles d’autrui. Or, ponr les rendre , il 
faut les lire. 

Mais, premièrement, an lien de les lire on les 
peut onïr, et nn chant se rend à l’oreille encore 
pins ildèleaient qn’à l’œil. De pins, ponr bien savoir 
la musique , il ne safAt pas de la rendre , il la fant 
composer ; et l’un doit s’apprendre avec l’antre, sans 
quoi l’on ne la sait jamais bien. Exercez votre petit 
musicien d'abord à faire des phrases bien rcgnlieres , 
bien cadencées, ensuite à les lier entre elles par nne 
modulation très simple , enAn à marquer leurs dif- 
férents rapports par nne ponetnation correcte ; ce 
qui se fait parle bon choix des cadenccsetdes repos. 
Sur-tout jamais de chant bizarre , jamais de pathé- 
tique ni d’expression. Une mélodie tonjonrs chan- 
tante et simple, toujours dérivant des cordes essen- 
tielles dn ton, et tonjonrs indiquant tellement la 
basse, qu’il la sente et l’accompagne sans peine^ car, 
ponr se former la voix et l’oreille , il ne doit jamais 
chanter qu’au clavecin. 

Pour mieux marquer les sons, on les articule en 
les prononçant ; de là l’nsage de solAer avec certaines 
syllabes. Pour distinguer les degrés,' il fant donner 
des noms et à ces degrés et à leurs différents termes 
fixes ; de là les noms des intervalles, et aussi les let- 
tres de l’alphabet dont on marque les touches du 
clavier et les notes de la gamme. C et A. désignent 
des sons Axes , invariables , toujours rendus par les 
memes touches. Ut et la sont antre chose. Uc est 
constamment la tonique d’un mode majeur , ou la 
médiante d’un mode mineur. Znest constamment la 
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tODÎqne d’un mode mineur , ou la sixième note d’an 
mode majeur. Ainsi les lettres marquent les termes 
immuables des rapports de notre système mnsical ^ 
et les syllabes marquent les termes homologues des 
rapports semblables en divers tons. Les lettres indi- 
quent les touches du clavier , et les syllabes les de- 
grés du mode. Les musiciens françois ont étrange- 
ment brouillé ces distinctions ; ils ont confondu le 
sens des syllabes avec le sens des lettres; et doublant 
inntilement les signes des touches , ils n’en ont point 
laissé pour exprimer les cordes des tons : en sorte 
que pour eux ut et C sont toujours la même chose ; 
ce qui n’est pas , ,et ne doit pas être , car alors de 
quoi servirait Q? Aussi leur maniéré de solfier est- 
elle d’une difficulté excessive sans être d’anenne nli- 
lité , sans porter oncune id^e' nette à l’esprit , puis- 
que , par cette méthode , ces deux syllabes ut et mi, 
par exemple , peuvent également signifier une tierce 
majeure , mineure , superflue , on diminuée. Par 
quelle étrange fatalité le pays du monde où. l’on 
écrit les plus beaux livres sur la musique esNil pré- 
cisément celui où on l’apprend le plus difficile- 
ment? 

Suivons avec notre éleve une pratique plus sim- 
ple et plus claire ; qu’il n’y ait pour lui que deux 
modes, dont les rapports soient toujours les mêmes 
et toujours indiqués par les mêmes syllabes. Soit 
qu’il chante ou qu’il jone d’un instrument , [qu’il 
sache établir son mode sur chacun des douze tons 
qui peuvent lui servir de base, et que, soit qu’on 
modale en D , en C , en G , etc. , la finale soit ton- 
jours ut ou ia selon le mode. De oette maniéré il 
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TOUS concevra toujonrs ; les rapports essentiels du'' 
mode pour chanter et jouer juste seront toujours 
présents à son esprit, son execution sera plus nette 
et son progrès plus rapide. Il n’y a rien de plus bi- 
zarre que ce que les i<'rancois appellent solfier an na- 
turel ; c’est éloiguer les idées de la chose pour en 
substituer d’étrangeres qui ne fout qu’égareri Kien * 
n’est plus uaturel que de solfier' par transposition, 
lorsque le luode est transposé. Mais c’en est trop sur 
la musique ; enseignez-la comme vous soudrez , 
pourvu qu’elle ue Soit jamais qu’un amusement. 

Nous voilà bicnüvertisdel’étatdes corps étrangers 
par rapport au nôtre , de leur poids, de leur fîgtire ,* 
de leur couleur , de leur .solidité , de leur grandeur , 
de leur distance, de leur température, de leur repos, 
de leur mouvement. Nous sommes instruits de ceux 
qu’il nous convient d’approcher ou d’éloigner de 
nous , de la mauiere dont il faut nous y prendre pour 
vaincre leur résistance, ou pour leur en opposer une 
qui nous préserve d’en être offensés; mais ce n’est 
pas assez : notre propre corps s’épuise sans cesse , il 
a besoin d’étre sans cesse renouvelé. Quoique nous 
ayons la faculté d’en changer d’antres en notre pro- 
pre substance, le choix n’est pas indifférent , tout 
n’est pas àlimcnt pour l’homme ; et des substances 
qui penvént l’étre , il y en a de pins on de-moins 
conveuabies , selon la constitution de son espere , 
selon le climat qu'il habite , selon sou tempérament 
particulier , et selon la maniéré de vivre que loi 
prescrit son état. 

Nous mourrions affamés ou empoisonnés , s’il 
falloit attendre, pour choisir les nourritures qui. 
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BOUS contiennent, que l’expdrience noos eût appris 
à les conuoitre et à les choisir : mais la suprême 
bonté , qui a fait du plaisir des êtres sensibles Tin* 
strument de leur conservation , nous avertit , par 
ce qui plaît à notre palais , de ce qui convient à notre 
estomac. Il n’y a point naturellement pour rbomme 
de médecin plus sûr que son propre appétit ; et , à 
le prendre dans sou état primitif , je ne doute point 
qu’alors les aliments qu’il tronvoit les plus agréa* 
blés ne lui fussent aussi les plus saius. 

Il y a plus. L’auteur des choses ne pourvoit pas 
seulement aux besoins qu’il nous donne , mais en- 
core à ceux que nous nous donnons nous-mêmes ; et 
c’est pour mettre toujours le désir à côté du besoin ^ 
qu’il fait que nos goûts changent et s’altèrent avec 
nos maniérés de vivre. Plus nàus vous éloignons de 
l'état de nature, plus nous perdons de nos goûts na- 
turels ; on plutôt l’habitude nous fait une seconde 
nature, que noos substituons tellement à la pre- 
mière , qnennl d’entre nous ne connoît pins celle-ci. 

Il suit de là que les goûts les plus naturels doi- 
vent être aussi les plus simples ; car ce sont ceux 
qui se transforment le plus aisément; an lien qu’en 
s’aiguisant , en s’irritant par nos' fantaisies , ils pren- 
nent une forme qui ne change plus. L’homme qni 
n’est encore d’aucun pays se fera sans peine anx 
usages de quelque pays que ce soit ; mais l’homme 
d’un pays ne devient pins celui d’un antre. 

Ceci me paroît vrai dans tous les sens’, et bien 
pins encore , applique au goût proprement dit. Notre 
premier aliment est le lait; nous ne nous accoutu- 
mons que par degrés aux saveurs fortes ;ird’abord 
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elles nous répugnent. Des fruits , des légumes , des 
herbes , et euiin quelques viandes grillées , sans 
assaisonuement et sans sel , firent les festins des 
premiers hommes (a5). La première fois qu’un sau- 
vage boit du vin , il fait la grimace et le rejette ; et , 
même parmi nous, quiconque a vécu jusqu’à vingt 
ans sans goûter de liqueurs fermentées, ne peut 
plus s’y accoutumer : nons serions tons abstémes si 
l'on ne nous eûtd<nMié du vin dans nos jennes ans. 
Enfin , plus nos goûts sont simples^ plus ils sbiit 
universels; le» répugnances les plus communes tom- 
bent sni'des mets composés. "Vit-on jamais personne 
avoir en dégoût l'eau ni le pain ? Voilà la trace de la 
nature , voilà donc aussi notre régie., Conservons à 
l’enfant son goût primitiflo plus qu’il est possible j 
que sa nourriture stwf commune et simple, que son 
palais UC se familiarise qu’à des saveurs peu rele- 
vées , et no se forme point un goût exclusif. 

Je u’exaniioe pal» ici si cette maniéré dé vivre est 
pins saine ou non ; ce n’est pas ainsi que" je l’envi- 
sage. Il me suffit de savoir, pour la préférer, que 
«’est la plus conforme à la nature ^ et celle qui peut 
le plus aisément se 'plier à toute autre. Ct^nx qui 
disent qu’il faut accoutumer les enfants aux aliments 
dont ils useront étant grands , ne raisonnent pas 
bien , ce me semble. Pourquoi leur nourriture doit- 
elle être la même , tandis que leur maniéré de vivre x 
est si différente ? Un homme épuisé de travail , de 
soucis , de peines , a besoin d’aliments snccnlents 


(a5) Voycr l’Arcadie de Pausanias ; voyeJi ausji le mor- 
ceau de Plutarque tranterit ci-aprc». 
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qui lui portent de nouveaux esprits au cerveau ; un 
eufaut qui \icnt de s’ébattre , et dont le corps croît , 
a besoin d’une nourriture abondante qui lui fasses, 
beaucoup de chyle. D’ailleurs , rboniiue fait a déjà 
son état , son emploi , son domicile ; mais qui est- 
ce qui j)cut être sûr de ce que la fortune réserve à 
l’enfant ? En toute chose ne lui donnons point une ^ , 

forme si déterminée , qu’il lui en coûte trop d’en 
changer au besoin. Ne faisons pas qu’il meure de 
faim dans d’autres jtays s’il ne traîne par-tout à sa 
suite un cuisinier françois, ni qu’il dise un jour 
qu’on ne sait manger qu’en France. Voilà, par pa- 
renthèse , un plaisant éloge ! Pour moi , je dirois 
au contraiv® qu’il n’y a que les François qui ne sa- 
vent pas manger, ptûsq^u’il faut un art si particulier 
pour leur rendre les mets luangoahles. 

De nos sensations diverses, le goût donne <:elles 
qui généralement nous affectent le pins. Aussi som- 
mes-nous plus intéressés à bien juger des substances 
qui doivent faire partie de la nôtre, que de celles 
qui ne font que l’environner. Mille choses sont in- 
différentes au toucher , à l’ouie , à la vue ; mais il n’y 
a presque rien d’indifférent au goût. Déplus, l’ao- 
tivité de ce sens est toute physique et matérielle : il 
est le seul qui ne dit rien à l’imagination , du moins 
celni dans les sensations duquel elle entre le moins; 
au lieu que l’imitation et l’Imagination mêlent sou- 
vent du moral à l’impression de tons les antres. 

Aussi généralement les cœurs tendres et volup- 
tueux , les caractères [)assioiinés et vraiment .sensi- 
bles , faciles à émouvoir par les autres sens , sont-ils 
asse* tiedes sur celui-ci. De cela même qui semble' 
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mettre le goôt aa-dessous d’eux , et rendre plus mé- 
prisable le penchant qui nons y livre , je conclurois 
au contraire que le moyen le plus convenable pour 
gouverner les enfants est de les mener par leur bou- 
che, Le mobile de la gourmandise est sur-tout préfé- 
rable à celui de la vanité, en ce que la première est 
, . nn appétit de la nature , tenant immédiatement au 

sens , et que la seconde est un ouvrage de l’opinion ^ 
sujet au caprice des hommes et à toutes sortes 
d’abus. La gourmandise est la passion de l’enfance ; 
celle passion ne tient devaut aucune antre ; à la 
moindre concurrence elle disparoit. Eh 'I croyez- 
moi ; l’enfant ne cessera que trop tdt de songer à c« 
qu’il mange; et quand son cœur sera trop occupé j 
son palais ne l’occupera guère. Quand il sera* grand, 
mille sentiments impétueux donneront le change à 
gourmandise , et ne feront qu’irriter la vanité ; 
car cette derniere passion seule fait son profit des 
' autres , et à la bu les engloutit toutes. J’ai quelque- 
fois examiné ces gens qui donnoient de l’importance 
aux bons morceaux , qui songeoient eu s’éveillant à 
ce.. qu’ils mangeroieut dans la journée, et 4écri- 
voient nn repas avec plus d’exactitude que n’en met 
Polybe à décrire un combat. J’ai trouvé que tous ces 
prétendus hommes n’étoient que des enfants de 
quarante ans , sans vigueur et sans consistance , 
fnigcs consume re nati. La gpnrmandise est le vice 
des cœurs qui n’ont point d’étoffci L’ame d’nn gour- 
mand est toute dans son palais , il n’est fait que pour 
manger ;.daus sa stupide incapacité il n’est qu’à table 
à sa place , il ne sait juger que des. plats ; laissons- 
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lui sans regret cet emploi ; mieux lui vaut celui-là 
qu’uu autre , autant pour nous que pour lui. 

Craindre que la gourmandise ne s’enracine dans 
un enfant capable de quelque chose , est une pré- 
caution de petit esprit. Dans l’enfance on ne songe 
qu’à ce qu’on mange ; dans l’adolescence on n’y 
songe plus , tout nous est bon , et l’on a bien d’au- 
tres affaires. . 7 e ne voudrois pourtant pas qu’on allât 
faire un usage indiscret d’un ressort si bas, ni étayer 
d’un bon morceau l’honneur de faire une belle ac- 
tion, Mais je ne vüispas pourquoi , toute l’enfance 
n’étant ou ne devant être que jeux et folâtres amu- 
sements , des exercices purement corporels n’au- 
roient pas. un prix matériel et sensible. Qu’un petit 
Majorqnin , voyar»t^n panier sur le haut d’un ar- 
bre , l’abatte à coups de froao«^’^§t-il pas bien juste 
qu’il en profite , et qu’nu bon déjeâiner 'répare la 
force qu’il use à le gagner (26).^ Qu’un jenne Spar- 
tiate , à travers les risques de cent coups de fouet , 
se glisse habilement dans une cuisiné , qu’il y vole 
uu renardeau tout vivant, qu’en l’emportant dans 
sa robe il en soit égratigné , mordu , mis en sang , 
et -que, pour n’avoir pas la boute d’étre surpris , 
l’enfant se laisse déchirer les entrailles sans .sour- • 
ciller, sans ]>onsser un seul cri y n’est-il pas juste 
qu’il profite enfin de sa proie , et qu’il la mange 
après. eu avoir été mangé Jamais un bon repas ne 


*’ (a6) Il y a bien des siècles que les M.ajorqnins ont 
perdu cet nsage ; il est du temps de la célébrité de leiurs 
frondeurs. ' 
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doit ^tre nne récompense ; mais ponrqttoi ne serok? 
il pas quelqaefuis l'effet des soins qa’on a pris pour 
se le procurer ? Emile ne regarde point le gâteau 
que j’ai mis sur la pierre comme le prix d’avoir bien 
couru; il sait seulement que le seul moyen 'd’avoir 
ee gâtean est d’y arriver plntàt qu’un autre.' 

, Ceci ne contredit point les maximes que j’avan« 
fOis tont-â-l’henre sur la simplicité des mets; c&f’, 
pour flatter l’appétit des enfants , il ne s’agit pas 
/ d’excher leur sensualité, mais seulement de la sa» 

tisfaire ; et cela s’obtiendra par les choses du mondo 
les pins communes , si l’on ne travail^pas à leuir 
raffiner le goût. Leur appétit coatinnel, qu’excite te 
besoiu de erostr» , est mr'AHMtfiÔiâMneot sûr qui 
leur tient lien de beaucoup d’anti-es. Des fruits, do 
laitage , quelque piec« de four un peu plus délicate 
qae le pain oi^inaire , sur-tout l’art de dispenser 
sobrement tout cela ; voilà ^ de quoi mener des axf 
mées d’enfants an bout du monde sans leur donner 
du goût ponr les saveurs vives, ni risquer de leur 
blaser le palau. t' 

Une des preuves qoe le goût de la viande n’est pa# 
naturel à rbmbme, est rrndifférence que les enfants 
ont pour ce mets-là ^ et la préférenoe qu’ils donnent 
tous à des nourritures végétales , tdles qiw le lai- 
tage , la pâtisserie , les fruits , etc. Il importe sur- 
tout de ne pas dénaturer ce goût primitif , et de ns 
point rendre les enfants carnassiers.: si ce n’est pour 
leur santé , ç’est pour leur caractère; car ,de quelque 
maniéré qn'on expüque l’expérience , <il sst certain 
• que les grands mangeurs de viande sont en général 
cruels et féroces plus que les antres Ijommes : cette 
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observation est de tous les lieux, et de tons les temps. 

La barbarie angloise est connue (27); les Ganres, an 

contraire, sont les plus donx des boinmes (28). Tous 

les sanvages sont crnels ; et leurs mœurs ne les pora 

tent point ^ l’être : cette cruauté vient de leurs ali 

ments. Ils vont k la guerre comme à la chasse , et 

traitent les hommes comme des ours. En Angleterre 

même les bouchers ne sont pas reçus en téiuol> ' 

gnage (* *), non plus que les chirurgiens. Les grands , < 

scélérats s'endurcissent an meurtre en buvant du 

sang. Homere fait des Cyclopes , mangeurs de chair , 

des hommes affreux , et des Lotophages nu peuple 

si aimable , qu’aussitàt qu’on avoit essayé de lenr 

commerce , on oublioit j nsqn’à son pays pour vivrq 

«vec eux. 

«Tu me demandes , dlSoitJJJutarqne , pourquoi 
«Pythagore s’abstenoit de manger de la cliair des 
• bêtes; mais moi je te demande au contraire quel 
«courage d’homme eut le premier qui approcha de sa 


(27) Je sais que les Anglais vantent beaucoup leur hu- 
manité et le bon naturel de leur nation, qu’ils appellent 
600D HÂTUEBO FBOFu; nutis ils ont beau crier cela tant 
q[n’ils peuvent, personne ne lè répété après eux. 

(a8) Les Banians, qiii s’abstiennent de toute chair 
plus sévèrement que les Ganres, sont presque aussi doux 
qu’eux ; mais comme leur morale est' moins pure et leur 
culte moins raisonnable, ils ne sont pas si honnêtes gens. 

(*) Un des traducteurs anglais de ce livre a relevé ici 
ma méprise, et tous deux l’ont corrigée. Les bouchers et 
les diirurgiens sont reçus en témoignage ; mais les pre- 
miers ne sont point admis comme jurés ou pairs au juge^ 
ptQBt des crimes, et les chirurgiens le sont* 
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oboncbe une chair meurtrie, qui brisa de sa dent 
« les os d’une bête expirante , qui fit servir devant 
« lui des corps morts, des cadavres, et engloutit dans 
a son estomac des membres qui , le inonient d'aupa- 
n ravant , bèloient , mngissoieut , marchoient et 
« voyoient. Comment sa main put-elle enfoncer un 
efer dans le cœur d’un être sensible? comment ses 
«yeux purent-ils supporter un meurtre? comment 
« put-il voir saigner , écorcher , démembrer un pau- 
«vre animal sans défense? comment pu t-il suppor- 
o ter l’aspect des chairs pantelantes? comment leur 
« odeur ne lui fit-elle pas soulever lecteur? comment 
«ne fut-il pas dégoûté, reppussé, saisi d’horreur , 
« qnaud il viut à manier l’ordure de ces blessures, a 
« nettoyer le saug noir et figé qui les couvroit ? 

« Les peaux rampoient sur la terre écorchées ; 

« Les chairs au feu mugissoient embrochées ; 

« L’hontme ne put les manger sans frémir, 

« Et dans son sein les entendit gémir. 

« Yoilà ce qu’il dut imaginer et sentir la premier» 
« fois qu’il surmonta la nature pour faire cet horrL 
« ble repas , la première fois qp’il eut faim d’une bête 
«en vie^ qu’il voulut se t^urrir d’un.apiinal qoj 
«paissoit encore, et qu’il dit comment.il falloit 
«égorger, dépecer, cuire via -brebis qui. lui lécboit 
« les mains. C’est de ceux qui commencèrent ce» 

• cruels festins , et non de ceux qui les. quittent , 
« qu’on a lieu de s’étonner : encore ces premier.'j-jà 
« pourroient-ils jusüfiç.r leur Iwrbarie par des excuse» 

• qui manquent à la nôtre, dont le dc^ut upus 
« rend cent fois.pluB harbiU'fl» qu’poXv . 

\ 
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' O Mortels bieu-aiuiês des dieux , nous diroient ces 
«premiers hommes, comparez les temps ; voyez 
«combien vons êtes heureux et combien nous étions 
«misérables ! La terre nonvellement formée et l’air 
«chargé de vapeurs étoient encore indociles à l’or- 
«dre des sai.*^ons; le cours incertain des fleuves dé- 
« gradoit leurs rives de toutes parts; des étangs , des 
«lacs, de profonds marécages, inondoient les trois 
«quarts de la surface du monde , l’autre quart étoit 
« couvert de bois et de forêts stériles. La terre ne 
« prodnisoit nnls bons fruits ; nous n’avions nuis iu* 
«struments de labourage , nous ignorions l’art de 
« nous en servir , et le temps de la moisson ne venoit 
« jamais pour qui n’avoit rien semé. Ainsi la faim ne 
O nous quittôit point. L.’hiver , la mousse et l’écorce 
« des arbres étoient des m^fStnNÜan^es. Quelques 
O racines vertes de chiendent et de bruyerê étoient 
« pour nous un régal ; et quand les hommes avoient 
«pu trouver des faines, des noix ou du gland , ils 
“«en dansoient de joie autour d’un chêne ou d’un 
« hêtre au son de quelque chanson rustique , appe- 
rt lant la terre leur nourrice et leur merc : c’étoit là 
« leur seule fête, c’éloieut leurs uniques jeux; tout 
«le reste de la vie humaine n’étoit que douleur, 
« peine et miscre. 

rt Enfin , quand la terre dépouillée et nue ne nous 
« offroit plus rien , forcés d’outrager la nature pour 
rt nous conserver , nous mangeâmes les compagnons 
« de notre misere plutôt que de périr avec eux. Mais 
« vons , hommes cruels, qui vous force à verser du 
« sang ? Voyez quelle affluence de biens vous envi- 
« ronne ! combien de fruits vous produit la terre ! 

ÉMILE. 1. aa 
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« qne de rk-hesses vous donnent les champs et les 
« vignes ! qoe d’animaux vous offrent leur lait pour 
O vons nourrir et lenr toison pour vous babiller ! 
O Que leur demandez-vous de plus ? et quelle rage 
O vous porte à commettre tant de meurtres , rassasiés 
« de biens et regorgeant de vivres? Pourquoi mentez- 
a VOUS contre notre mere en l’accusant de ne pouvoir 
•« vous nourrir ? Pourquoi péchez-vous contre Gérés, 
« inventrice des saintes lois , et contre le graciénx 
a Bacchus , consolateur des hommes ? comme si leurs 
s dons prodigués ne snfbsoient pas à la conservation 
« du genre humain ! Comment avez-vons lé corar- de 
a mêler avec leurs donx fruits des' vos 
a tables, et de manger avec le lait lè sang des bêtes 
« qui vous le donnent ? Les panthères et les lions , 
V qne vous apprlci bêtes féroces , suivent lenr instinct 
» par force , et tnent les antres animaux pour vine. 
«Mais vons, cent fois plus féroces qu’elles , vous 
« combattez l’instint» sans nécessité pour vons livrer 
« à vos cruelles délices. Les animaux que vous man- 
o gez ne sont pas ceux qui mangent les autres ; vous 
« ne les mangez pas cés animaux carnassiers , vous 
« les imitezrvons n’avez faim qnedes bêtes innocentes 
•« et douces qui ne font de mal à personne , qui s’at- 
« tachent à vons , qui vous servent , et que vous dé- 
« votez pour prix de leurs services. 

tt O meurtrier contre nature î si tu t’obstines à 
« sontenir jju’elle t’a fait pour dévorer tes sembl.v- 
« blés , des êtres de chair et d’os , «ensibles et vi- 
« vànts comme toi , étonffe donc-Wiorreur quelle 
« t’inspire pont ces affreux repas ; tue les animaux 
« toi-même ^ je dis de les propres mains , sans feri e- 
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« meuts, sans coutelas ; iléchire-les avec tes ongles, 

« comme font les lions et les ours •, mords ce bœuf et 
« le mets en pièces, enfonce tes griffes dans sa peau ; 

4 

« mange cet agneau tout vif, dévore ses chairs toutes 
«chaudes, bois son ame avec son sang. Tu frémis! 

« tu n’oses sentir palpiter sous ta dent une chair 
«vivante ! Homme pitoyable ! lu commences par 
< tuer l’animal , et puis tu le manges , comme pour 
« le faire mourir deux fois. Ce n’est pas assez ; la 
« chair morte te répugne encore , tes entrailles ne 
« peuvent la supporter ; il la faut transformer par 
«le feu, la bouillir, la rôtir., l’assaisonner dedro- 
«gues qui la déguisent : il te faut des charcutiers , 

« des cuUimers , des rôtisseurs, des gens pour t’ôter 
« l’horreur du r&c\uitre et t’habiller des corps morts, 

« afin que le sens du gout'^^^'wcm^j^é par ces déguise- 
<c inents , ne rej\etle point ce qui luTeiU éri*«iiae , et 
« savoure avec plaisir des cadavres dont l’œil même 
a eût en peine à souffrir l’aspect. « 

Quoique ce morceau soit étranger à mon sujet , je 
n’al pu résistera la tentation de le transcrire, et je 
crois que peu de lecteurs m’en sauront mauvais 
gré. 

Au reste, quelque sorte de régime que vous don- 
niez aux enfants , pourvu que vous ne les accoutu- 
miez qu’à des mets communs et simples,, laisscz-les 
manger, courir et jouer tant qu’il leur plaît , puis 
soyez sûrs qu’ils ne mangeront jamais trop et n’au- 
ront [)oint d’indigestions : mais si vous les affamez 
lîT moitié du temps , et qu’ils trouvent le moyen 
d’échapper à votre vigilance, ils se dédommageront 
' de toute leur force ; ils mangeront jnsqa’à regorger, 
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jnsqa’à crever. Nnlre appétit u’est demesnre' que 
pareeque nous voulons lui donner d’autres réglés 
que celles de la nature. Toujours réglant , prescri 
vant , ajoutant , retranchant, nous ne faisons ricu 
que la balance à la main ; mais cette balance est à la 
inesnre de nos fantaisies , et non pas à celle de notre 
estomac. J’en reviens toujours à nies exemples. 
Chez les paysans , la huche et le fruitier sont tou- 
jours ouverts; et les enfants, non plus que les 
hoinines , n’y savent ce que c’est qu’indigestions. 

S’il arrivoit pourtaut qu’un enfaut mangeât trop, 
ce que je ne crois pas possible par ma méthode, avec 
des amusemens de son goût il est si aisé de Je dis- 
traire, qu’on parviendroit à l’épniser d’inanition 
sans qu’il y songeât. Comment des moyens si sûrs et 
si faciles échappent-ils à tons les instituteurs.'* Hé- 
rodote raconte qtie les Lydiens , pressés d'une 
extrême disette , s’avisèrent d’inventer les jeux et 
d’autres divertissements avec lesquels ils donnoient 
le change à leur faim, et passoieni des jours entiers 
sans songer à manger (29). Vos savants instituteurs 
ont peut-être lu cent fois ce passage , sans voir l’ap- 
plication qu’on en peut faire aux enfants. QucF- 


(29) Les anciens historiens sont remplis de vues dont on 
pourroit faire usage , quand même les faits qui les présen- 
tent seroient faux. Mais nous ne savons tirer aucun vrai 
parti de l’iiistoire ; la critique d’érudition absorbe tout : 
comme s’il importoit beaucoup qu’un fait fût vrai , pourvu 
qu’on en pût tirer une instruction utile. Les hommes sen- 
_ eés doivent regarder l’histoire comme un tissu de fables 

dont la morale est très appropriée au cœur humain. 

A 
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qu’un d’eux médira peut-être qu’un enfant neqnltte 
pas volontiers son dîner pour aller étudier sa leçon. 
Maître , vous avez raison : je ne pensois pas à cet, 
aniusement-Jà. 

Le sens de l’odorat est an goût ce que celui de la 
vue est au toucher : il le prévient , il l’avertit de la 
maniéré dont telle on telle substance doit l’affecter , 
et dispose à la rechercher on à la fuir , selon l'im- 
pression qu’on en reçoit’d’avance. J’ai ouï dire que 
les sauvages avoient l’odorat tout autrement affecté 
que le nôtre , et jngeoient tont différemment des 
bonnes et des mauvaises odeurs. Ponrmoi , je le croi- 
rois bien. Les odeurs par elles-mêmes sont des sen- 
sations.Joibles ; elles ébranlent plus l’imagination 
que le seuT’^' e*-«iîaffectent pas tant par ce qu’elles 
donnent que par ce qtTeiWfijjj^^tendrc. Cela sup- 
posé, les goûts des uns , devenus, par lenr»-«»anieres 
de vivre , si différents des goûts des autres , doi- 
vent leur' faire porter des jugements bien opposés 
des saveurs , etj par conséquent des odeurs qui les 
annoncent. Un Tartare doit flairer avec autant de 
plaisir nn quartier puant de cheval mort , qu’un de 
nos chasseurs une perdrix à moitié pourrie. 

Nos sensations oiseuses, comme d’être embaumés 
des fleurs d’un parterre , doivent être insensibles à 
des hommes qui marchent trop pour aimer à se pro- 
mener, et qui ne travaillent pas assez pour se faire 
une volupté du repos. Des gens toujours affamés ne 
sauroient prendre nn grand plaisir à des parfums 
qui n’annoncent rien à manger. 

L’odorat est le sens de l’imagination. Donnant aux 
serfs nn ton plus fort , U doit beaucoup agiter le 
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cerveau ; c’est pour cela qu’il ranime un momentv 
le tempérament et l’épuise à la longue. Il a dans 
l'amour des effets assez connus : le doux parfum d’un 
cabinet de toilette n’est pas un piege aussi foible 
qu’on pense ; et je ne sais s’il faut féliciter ou plain- 
dre l’homme sage et peu sensible que l'odeur des 
fleurs que sa maîtresse a sur le sein ne lit jamais pal- 
piter. . , 

L’odorat ne doit donc pas être fort actif dans le 
premier âge , où l’imagination que peu de passions 
ont encore animée n'est gnere susceptible d’émotion, 
et où l’on n’a pas -encore assez d’expérience pour 
prévoir avec un sens ce que nous en promet un 
autre. Aussi celte conséquence est-elle parfaitement 
confirmée pax: l’ubsei'vation-; et il c.si certain que ce 
sens est encore obtns et presque hébété chez la plu- 
part des enfants. Non que la sensation ne soit en eux 
aussi fine et peut-être plus que dans les hommes , 
mais parce que , n’y joignant aucune autre idée , ils 
ne s’en affectent pas aisément d’nn sentiment de 
plaisir on de peine , et iju’ils n’en sont ni flattés ni 
hles.sés comme nous. Je crois qne, sans sortir dn 
même système , et sans recourir à l’anatomie com- 
parée des denx sexes , on tronveroit aisément la rai- 
son pourquoi les femmes en général s’affectent plus 
vivement de^ odeurs que les hommes. ' 

Op dit quelles sanvages dn Canada se rendent dès 
leur jeunesse l’odorat si subtil , 'que , quoiqu’ils 
aient des chiens , ils ne daignent pas s’en servir à la 
chasse, et se servent de chiens’ à eux-mêmes. Je 
conçois en effet qne si l ’on clevoit les enfants à éveu- 
IffV lenrdincr ,’Guihme le' chien évente le gibier , on 
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parvieadi'oit peut-être à leur perfectionner l’odorat 
au meme point : mais je ne vois pas an fond qu'on 
puisse en eux tirer de ce sens un usage fort utile , si 
ce n’est pour leur faire connoître ses rapports avec 
celui do goût. La nature a pris soin de nous forcer à 
nous mettre au fait de ces rapports. Elle a rendu 
l’action de ce dernier sens presque inséparable de 
celle de l’autre en rendant leurs organes voisins , et 
plaçant dans la bouche une communication immé- 
diate entre les deux , en sorte que noos ne goûtons 
rien sans le flairer. Je vondrbis seulement qu’on 
n’altéràt pas ces rapports naturels pour tromper un 
enfant , en couvrant , par exemple , d’un aromate 



foible , son imagination lui rappelle aussi l’autre ; 
un parfum très suave n’est, plus pour lui qu'une 
odeur dégoûtante : et c'est ainsi que nos indiscrètes 
précautions augmentent la somme des sensations dé- 
plaisantes aux dépens des agréables. 

Il me reste à parler dans les livres suivants de la 
culture d’une espec^^ sixième sens , appelé sens 
commun , moins parcéi|u’il est conrmnn à tous les 
.hommes , que parce qu’il résulte de l’usage bien ré- 
glé des antres sens , et qu’il nous instruit de la na- 
ture des choses par le concours de toutes leurs appa- 
rences. Ce sixième sens n’a point par conséquent 
d’organe particulier : il ne réside que dans le cer- 
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vean ; et ses smsatioos, puremeat internes , s’ap- 
pellent perceptions on idées. C’est par le nombre de 
ces idces<qnese mesure l’étendue de nos connois- 
sances ; c’est leur netteté, leur clarté, qui fait la 
justesse de l’esprit ; c’est l’art de les comparer entre 
elles i[U’on appelle raison bnmaine. Ainsi ce que 
j’appelois raison sensitive on puérile consiste à for- 
mer des iilées simples par le concours de plnsieurs 
sensations; et ce que j’appelle raison intellectuelle, 
ou humaine consiste à former des idées complexes 
par le concours de plnsieurs idées simples. 

Supposant donc qne ma méthode soit celle de la 
nature et que je ne me sois pas trompé dans l’appli- 
cation , nous avons amené nôtre à traversées 

pays des sensations , jusqu’aux coôfins de la raison 
puérile : le ptemier pas qn« nous allons faire au- 
delà doit être un pa» d’homme. Mais , avant d’entrer 
dans cette nouvelle carrière , jetons un moment les 
yenx sur celle qne noos venons de parcourir. Chaque 
âge , chaque état de la vie a sa perfection convena- 
ble , sa sorte de maturité qui loi est propr^. Nous 
avons souvent onï parler d’un homme fait ; mais 
considérons un enfant fait ; ce spectacle sera plus 
nouveau pour nous , et ne sera pçut-étre pas moins 
agréable. 

L’existence des êtres finis’ést si pauvre et si bor- 
née , que , quand nous ne voyons que ce qui est , 
nous ne sommes jamais émus. Ce sont les chimères 
qui ornent les objets réels ; et si l’imagination n’a- 
jonie un charme à ce qui nous frappe, le stérile 
plaisir qu’on y prend se borne à l’organe , et laisse 
toujous le cœur froid. La terre, parée des trésors 
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de raatoinne , étale une richesse qne l’œil admire : 
mais cette admiration n’est point touchante ; elle 
vient plus de la réflexion qne du sentiment. An prin- 
temps , la campagne presque nue n’est encore cou- 
verte de rien , les bois n’offrent point d’ombre , la 
verdure ne fait qne de poindre , et le cœnr est tou- 
ché à son aspect. En voyant renaître ainsi la nature , 
on se sent ranimer soi-méme ; l’image dn plaisir 
nous environne : ces compagnes de la volupté, ce» 
douces larmes, toujours prêtes à se joindre à tout 
sentiment délicieux , sont déjà sur le bord de nos 
paupières : mais l’aspect des vendanges a beau être 
animé, vivant, agréable , on le voit toujours d’un 
œil sec. 

Pourquoi cettê~tS<£itçnce .** C’est qu’au spectacle 
du printemps l’imaginalion'y^»Viu_i;(jIui des saisons 
qui le doivent snivre ; à ces tendres boni^éons que 
l’œil apperçoit , elle ajoute les fleurs , les fruits, les 
ombrages , quelquefois les mystères qu’ils peuvent 
couvrir. Elle réunit en un point des temps qui se 
doivent succéder , et voit moins les objets comme ils 
seront que comme elle les desire, parcequ’il dépend 
'd’elle de les choisir. En automne, au contraire, on 
u’a plus à voir que ce qui est. Si l’on veut arriver 
an printemps, l’hiver nous arrête , et l'imagination 
glacée expire sur la neige et sur les frimas. 

Telle est la source do charme qn’on trouve à 
contempler une belle enfance préférablement à la 
perfection de l’âge mûr. Quand est-ce qne noos goû- 
tons un vrai plaisir à voir un homme c’est quand la 
mémoire de ses actions nous fait rétrograder sur sa 
vie , et le rajeunit , pour ainsi dire , à nos yeux. Si 
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nous sommes réduits à le considérer tel qu’il est, ou 

k le supposer tel qu’il sera dans sa vieillesse , l’idée 

de la nature déclinante efface tout notre plaisir. Il 

n’y eu a point à voir avancer un homme à grands 

pas vers sa tombe , et l’image de la mort enlaidit 

« 

" toul. 

Mais quand je me 6gnre un enfant de dix à douze 
ans , sain , vigoureux ^ bien formé pour son âge , il 
ne me fait pas naître une idée qui ne soit agréable y 
soit pour le présent , soit pour l’avenir : je le vois 
bouillant , vif ^ animé , sans souci rongeant , sans 
longue et pénible prévoyance ; tout entier à son être 
actuel , et jouissant d’une pj^énitnde de vie qui sem- 
ble vouloir s’étendre hors de lui. Je le prévois dans 
un autre âge ; exerçant le sens -, l’esprit , les forces 
^ qui se développent lui de jour en jour , et dont 
il donne à chaque instant de nouveaux indices : je 
le contemple enfant, et il me. plaît; je l’imagine 
bomme , et il me plaît davantage ; son sang ardent 
semble réchauffer le mien; je crois vivre de sa vie , 
et sa vivacité me rajeunit. 

L’heure sonne , quel changement ! A l’instant son 

mil se ternit , sa gaieté s’efface ; adieu la joie , adieu 

■ 

les folâtres jeux. Un bomme sévere ^et fâché le 
prend par la main, lui dit gravement : Allons y mon- 
sieur y et l’emmene. Dans la chambre où ils entrent 
j’entrevois des livres. Des livres ! quel triste ameu- • 
blement pour son âge î Le pauvre enfant se laisse en^ 
traîner, tourne un œil de regret sur tout ce qui 
l’environne , se tait , et part les yeux gonflés de , 
pleurs qu’il n’ose répandre , et le cœur gros de sou- 
pirs qu’il n’ose exhaler. 
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O toi qni n’as rien de pareil à craindre , toi pour 
qui nul temps de la vie n’est un temps de gtW et 
d’ennui , toi qui vois venir le jour sans inquiétude, 
lu nuit sans impatiènce , et ne comptes les henres 
que par tes plaisirs, viens, mon lieureux, mon ai- 
mable cleve , nous consoler par ta présence du dé- 
part de cet infortuné ; viens .... Il arrive , et je 
sens à son approche un mouvement de joie que je lui 
vois partager. C’est son ami , son camarade , c’est le 
compagnon de ses jeux qu’il aborde; il est bien sûr 
en me voyant qu’il ne restera pas long-temps sans 
amusement : nous ne dépendons jamais l’un de l’au- 
tre , mais nous nous accordons toujours , et nous ne 
soinmeS‘Tr*4cj^rsonne aussi bien qu’ ensemble. 

Sa figure , son~povt.^M contenance , annoncent 
l’assurance et le contentèm^Wi-^., ganté brille sur 
son visage ; ses pas affennis lui donnentTftr-air de 
vigueur ; son teint , délicat encore sans être fade , 
n’a rien d’une mollesse efféminée ; l’air et le soleil 
y ont déjà mis l’empreinte honorable de son sexe; 
ses muscles encore arrondis commencent à marqner 
quelques traits d’une physionomie naissante ; ses 
yeux , que le feu du sentiment n’anime point en- 
core , ont au moins toute leur sérénité native ( 3 o) ; 
de longs chagrins ne les ont point obscurcis, des 
pleurs sans fin n’ont point sillonné ses joues. Voye^ 
dans ses mouvements prompts , mais sûrs , la viva- 
cité de son âge , la fermeté de l’indépendance , l’ex- 


(3o) Natia. J’emploie ce mot dans une acception ita- 
lienne, faute de lui trouver un synonyme en français. Si 
j’ai tort, peu importe , pourvu qu’on m’euUude. 
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péi'ieuce des exercices nmltipliés. Il a l’air ouvert et 
libre, mais non pas insolent ni vain : son visage ^ 
qu’on n’a pas collé snr des livres , ne tombe point 
sur son estomac : on n’a pas besoin de lui dire , 
Levez la tête ; la honte ni la crainte ne la lui firent 
jamais baisser. 

Faisons-lui place an milieu de l’assemblée ; mes- 
sieurs ,examinez-le , interrogez-le en toute confiance; 
ne craignez ni ses importunités ni son babil , ni ses 
questions indiscrètes. N’ayez pas peur qu’ils s’empare 
de vous , qu’il prétende vons occuper de lui seul , et 
que vons ne puissiez plus vous en défaire. • 

N’attendez pas non plus de lui des propos agréa- 
bles , ni qu’il vous dise ce que je lui aurai dicté ; n’en 
attendez que la vérité naïve ci simple, sans orne- 
ment, sans apprêt, sans vanité. 11 vous dira le mal 
qu’il a fait ou 'celui qu’il pense , tout aussi libre- 
ment que le bien, sans s'embarrasser en aucune 
sorte de l’efTet que fera snr vous ce qu’il aura dit; il 
usera de la parole dans tonte la simplicité de sa pre- 
mière institution. 

L’on aime à bien augurer des enfants , et l'on a 
toujours regret à ce flux d’inepties qui vient pres- 
que toujours renverser les espérances qu’on voudroit 
tirer de quelque heureuse rencontre qui par hasard 
leur tombe snr la langue. Si le mien donne rarement 
de telles espérances , il ne donnera jamais ce regret ; 
car il ne dit jamais un mot inutile, et ne s’épuise 
pas sur un babil qu’il sait qu’on n’écoute point. Ses 
idées sont bornées , mais nettes ; s’il ne sait rien par 
coeur, il sait beaucoup par expérience ; s’il lit moins 
bien qu’on autre enfant dans nos livres , il lit mieux 
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dans celui de la natnre ; son esprit n’est pas dans sa 
langne , mais dans sa tète ; il a moins de mémoire que 
de jugement ; il ne .sait parler qu’un laugage ^inais il 
entend ce qu’il dit ; et s’il ne dit pas si bien que les 
autres disent, eu revanche il fait mienx qu’ils ne 
font. 

Il ne sait ce qtle c’est que routine, usage, ha- 
bitude ; ce qu’il lit hier n'inilue point sur ce qu’il 
fait aujourd’hui (3i): il ne siiit jamais de formule , 
ne cede point à l’autorité ni à l’exemple , et n’agit 
ni ne parle que comme il lui convient. Ainsi n’at- 
tendcz pas de lui des discours dictés ni des maniérés 
étudiées, mais toujours l’expression fidele de ses 
idées et la c.^Ilduite qui naît de ses penchants. 

Vous lui trouvjztn» petit nombre de notions mo- 
rales qui se rapportent à son~erm.ai,^gg] ^ aucune sur 
l’état relatif des hommes : et de quoi lui sçrvlroient- 
elles , puisqn’uu enfant n’est pas encore un membre 
actif de la société? Parlez-lui de liberté, de pro- 
priété , de convention même : il peut en savoir jns- 


(3i) L’attrait de l’habitude vient de la paresse naturelle 
à l’hommè, et cette paresse augmente en s’y livrant: on 
fait plus aisément ce qu’on a déjà fait; la route étant frayée 
'en devient plus facile à suivre. Aussi peut-on remarquer 
que l’empire de l’habitude est très grand sur les vieillards 
et sur les gens indolents , très petit sur la jeunesse et sur 
les gens vifs. Ce régime n’est bon qu’aux âmes foibles, et 
les affoiblit davantage de jour en jour . La seule habitude 
utile aux enfants est de s’asservir sans peine à la nécessité 
des choses , et la seule habitude udle aux hommes est de 
s’asservir sans peine à la raison. Toute autre habitude est 
un vice. 
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(]ues-là ; il .«ait pourquoi il ne doit pas nuire à au- 
trui, afin qu’ou ne lui nuise pas à lui-mème; il sait 
pourquoi ce qui est à lui est à lui , et pourquoi ce 
qui n’est pas à lui n’est pas à lui ; passé cela il ne 
sait pins rien. Parlez-lui de devoir, d’obéissance, 
il ne sait ce que vous lui voulez dire ; commandez- 
lui quelque chose , il ne vous entendra pas : mais 
dites-lui, Si vous me faisiez tel plaisir , je vous le 
rendrois dans l’occasion ; à l’instant il s’empre.ssera 
de vous complaire , car il ne demande pas mieux que 
d’étendre son domaine , et d’acquérir sur vous de* 
droits qu’il sait être inviolables. Peut-être même 
n’est-il pas fâché de tenir une place , de faire noni- 
bre , d’être compté pour quelque chose : mai» s'il a 
ce dernier motif, le voilà déjà .««rii He la nature, et 
vous n’avez pas bien d a\ auce toutes les por- 

tes de Ja ■vrtiiltc. 

De sou côté , s’il a besoin de quelque assistance, 
il la demandera indifféremment an premier qu’il ren 
contre ; il la demanderoit an roi comme à son la- 
quais : tous les hommes sont encore égaux à ses 
yeux. Vous voyez, à l’air dont il prie , qu’il sent 
qu’on ne lui doit rien ;il sait que ce qu’il demande 
est une grâce. Il sait aussi que l’humauilé porte à eu 
accorder. Ses expressions sont .simples et laconiques. 
Sa voix , son regard , .son geste , sont d’un être éga- 
lement accoutumé à la complaisance et au refus. Ce 
n’est ni la rampante et .servile soumission d’nn es- 
clave', ni l’impérineux accent d’an maüre ; c’est une 
mode.stc confiance en .son semblable , c’est la noble et 
touchante douceur d’un être libre, mais sensible 

et foil)l£ , qui imploio l’assistance d’un être libre . 

\ 
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mais fort «t bienfaisant. Si vous lui accordez ce 
qu’il vous demande, il ue vous remerciera pas , mais 
il sentira qu’il a contracté une dette. Si vous le lui 
refusez , il ne se plaindra point , il n’iusistera point , 
il sait que cela seroit inutile ; il ne se dira point , on 
m’a refusé ; mais il se dira , cela ne pouvoit pas être ; 
et, comme je l’ai déjà dit, on ne se mutine guère 
contre la nécessité bien reconnue. 

Laissez-le seul eu liberté , voyez-Ie agir sans lui 
rien dire ; considérez ce qu’il fera et comme il s’y 
prendra. N’ayaut pas besoin de se prouver qu’il 
est libre, il ne fait jamais rien -par étourderie et 
seulement pour faire un acte de pouvoir sur lui- 
même : ne sait-il pas qu’il est toujours maître de lui? 
Il est alerte , léger , ^es mouvements ont 

toute la vivacité de son âge , mm 5 ~-VT»wt«-ii;en voyez 
pas un qui n’ait une fin. Quoi qu’il venillte foire, il 
n’entreprendra jamais rien qui soit au-dessus de ses 
forces , car il les a bien éprouvées et les connoit ; scs 
moyens seront toujours appropriés à scs desseins , 
et rarement il agira sans être assuré du succès. Il 
aura l'œil attentif et judicieux: il n’ira pas niaise- 
ment interrogeant les autres sur tout ce qu’il voit ; 
mais il l’examinera lui-même , et sc fatiguera pour 
trouver ce qu’il vent apprendre avant do le deman- 
der. S’il tombe dans des embarras imprévus; il se 
troublera moins qu’un autre ; s’il y a du risque, il 
s’effraiera moins aussi. Comme son imagination 
reste encore inactive , et qu’on n’a rien fait pour 
l’animer, il ne voit que ce qui est, n’estime les 
dangers qne ce qu’ils valent, et garde toujours son 
sang-froid. La nécessité s’appesantit trop souvent 
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sur lui pour qu’il regimbe encore contre elle; il en 
porte le joug dès sa naissance , l'y voilà bien accon- 
tnnié ; il est tonjonrs prêt à tont, ' 

Qn’il s’occupe ou qu’il s’amuse , l’un et l'antre 
est égal pour lui ; ses jeux sont ses occupations, il 
n’y sent point de différence. Il met à tout ce qu’il 
fait un intérêt qui fait rire , et une Liberté qui plaît, 
en montrant à la fois le tour de son e.sprit et la 
sphere de ses connoissances. N’est-ce pas le specta- 
cle de cet âge , un spectacle charmant et doux , de 
voir un joli enfant , l’œil vif et gai , l’air content et 
sei’ein , la physionomie ouverte et riante , faire en 
se jouant les choses les plus sérieuses, ou profondé- 
ment occupé des plus frivoles amusements? 

Voulez-vous à présent le juger par comparaison? 
Mêlez-le avec d’outres enfants, et laissez-le faire. 
Vous verrez bientôt lequel est le plus vraiment for- 
mé , lequel approche le mieux de la perfection de 
leur âge. Parmi les enfants de la ville nul n’est plus 
adroit que lui , mais il est plus fort qu’aucun autre. 
Parmi de jeunes paysans il les égale en force et 
les passe en adresse. Dans tont ce qui est à portée 
de l’enfance , il juge , il i aisonne , il prévoit mieux 
qu’eux tous. Est-il question d’agir, de courir, de 
sauter, d’chranler des corps , d’enlever des masses , 
d’èstimor des distances , d’inventer des jeux , d’em- 
porter des prix ? on diroit que la nature est à ses 
ordres , tant il sait aisément plier toute chose à ses 
volontés. Il est fait pour guider, pour gouverner ses 
égaux : le talent , l’expérience , lui tiennent lieu de 
droit et d’autorité. Donnez-lui l’habit et le nom qn’il 
vous plaira, peu importe; il primera par-tout, il de- 
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Tiendra par-tout le chef des autres : ils sentiront 
toujours sa supériorité sur eux ; sans vouloir com- 
mander il sera le maître , sans croire obéir ils obéi- 

» 

ront. 

Il est parvenu à la maturité de l’enfance , il a vécu 
de la vie d’un enfant, il n’a point acheté sa perfec- 
tion aux dépens de son bonheur^ au contraire ils 
ont concouru l’un à l’autre. En acquérant toute la 
raison de son âge , il a été heureux et libre autant 
que sa constitution lui permettoit de l’étre. Si lu 

fatale faux vient moissonner en lui la fleur de nos 

• ^ ■> 

espérances, nous n’aurons pas à pleurer à la fois sa 
vie et sa mort , nous n’aigrirons point nos douleurs 
du souvenir d^^xicU«^,,que nous lui aurons causées ; 
nous nous dirons , au enfance ; 

nous ne lui avons rien fait perdre de^e^q^^ematurc 
lui a voit donné. 

Le grand inconvénient de cette première éduca- 
tion est qu’elle n’est sensible qu’aux hommes clair- 
voyants, et que, dans un enfant. élevé avec tant de 
soin , des yeux vulgaires ne voient qu’un polisson. 
Un précepteur songe à son intérêt plus qu’à celui de 
son disciple ; il s’attache à prouver qu’il ne perd pas 
son temps , et qu’il gagne bien l’argent qu’on lui 
donne ; il le pourvoit d’un acquis de facile étalage 
et qu’on puisse montrer quand on veut ; il n’importe 
que ce qu’il lui apprend soi t utile, pourvu qu’il se voie 
aisément. 11 accumule, sans choix, sans discerne- 
ment, cent fatras dans sa mémoire. Quand il s’agit 
d’examiner l’enfant , on lui fait déployer sa marchan- 
dise; il l’étale , on est content , puis il replie son 
ballot et s’en va. Mon éleve n’est pas si riche , il n’a 
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; jioint de ballot à déployer , il n’a rien à montrer que 
Ini-mêrae. Or nn enfant, non pins qu’un homme^ 
ne se voit pas en un moment. Où sont les observa- ‘ ; 
' leurs qui sachent saisir an premier coup-d’œil les 
: traits qui le caractérisent.^ Il en est , mais il en est-' 
peu ; et sur cent mille peres , il ne s’en trouvera pas 
un de ce nombre. 

Les questions trop multipliées ennuient et rebu- 
tent tout le monde, à pins forte raison les enfants. 
Au bout de quelques minutes leur attention se lasse, 
ils n’écoutent plus ce qu’un obstiné questionneur . 
leur demande , et ne répondent plus qu’au hasard. . 
Cette maniéré de les examiner est vaine et pédantes- 
que; souvent un mot pris à la volée peint mieux 
leur sens et leur esprit que «c feroient de longs dis- 
cours : mais il prendre garde que ce mot ne soit 
ni dicté ni fortuit. II faut avoir beaucoup de juge- 
ment soi-mèine pour apprécier celui d’un enfant. 

J’ai ouï raconter à feu mylord Hyde , qu’un de ses 
amis revenu d’Italie après trois ans d’absence, voulut 
examiner les progrès de son fils âgé de neuf à dix 
ans. Ils vont un soir se promener avec son gouver- , 
neur et loi , dans une plaine où des écoliers s’amu- 
soient à guider des ceifs-volants. Le pere en passant 
dit à son fils, Où est le cerf-volant dont voilà l’om^ 
bre? Sans hésiter, sans lever la tête, l’enfant dit. 
Sur le grand chemin. Et eu effet , ajoutoit mylord 
Hyde, le grand chemin étoit entre le soleil et nous. 
Le pere à ce mot embrasse son fils , et, finissant là 
, son examen, s’en va sans rien dire. Le lendemain il 
- ^ envoya au gouverneur l’acte d’une pension viagère ^ 

• outre ses appointements. . 
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Quel homme que ce pere-là ! et quel fils lui étoit 
promis ! La question est précisément de l’âge : la ré- 
ponse est bien simple ; mais voyez quelle netteté de 
judiciaire enfantine elle suppose ! C’est ainsi que 
l’éleve d’Aristote apprivoisoit ce coursier célébré 
qu’aucun écuyer n’a voit pu domter. 













Digilized by Google 


Digitized 


by Googre 










